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La Semaine
♦ Quel sombre tableau, et combien attristant, que celui de la 

situation actuelle de l’Église d ’A ngletene.
Rappelons les faits ; Le Book of Common P raye r est le livre 

liturgique et doctrinal de l ’Eglise anglicane. Ce livre proscrit 
la R éservation of th e  blessed Sacrem ent, si ce n ’est pour les 
malades, et condamne toute adoration de la dite « Reserve » 
comme un acte d’idolâtrie.

D'autre part, les Anglo-catholiques —  l ’aile droite de l ’angli
canisme —  adoptent de plus en plus, depuis vingt-cinq ans, 
les pratiques romaines : messe, salut,adoration du Saint-Sacrement. 
Et le problème se posait : Que faire pour maintenir dans le 
cadre [si on peut dire) du protestantisme, cette fraction particu
lièrement fervente du troupeau?

On songea à une réforme du P ray er Book. Ardemment défen
due par les archevêques de Cantorbéry et d ’York, la réforme 
fut adoptée par l’assemblée de l'Eglise, composée de pasteurs et de 
laïcs. L ’essentiel de cette réforme porte sur la question de la 
« reserve ». Le nouveau P ray er Book prévoit un service facultatif 
de communion légitimant la pratique anglo-catholique.

Comme le Parlement décide en matière religieuse, le projet 
fut soumis à la Chambre des Lords, qui l’approuva, et aux Com
munes qui le rejetèrent.

Evénements pleins de leçons !
L ’Anglicanisme nie la Transsubstantiation. Par une porte 

dérobée, et pour essayer de remettre un peu de discipline dans 
une communauté dont les meilleurs reviennent au dogme de l'E u 
charistie, ou a tenté de faire entrer dans le statut protestant 
une croyance facultative À latPrésencc Réelle. Pensez si les oppo
sitions jurent violentes et si le No P opery  se déchaîna! 
Néanmoins les réformateurs l ’emportèrent au sein de VEglise.

Et le spectacle du chaos doctrinal que révélèrent les débats 
fut lamentable. L ’Eglise anglicane n'a ni doctrine, ni discipline. 
Elfe n’est plus qu’un cadre vide, une organisation d’Etat, 
une institution nationale, un corps de fonctionnaires, corps sans 
âme, Eglise sans vie.

Un spectacle plus navrant encore fut celui d ’un Parlement 
ayant à décider de la vérité religieuse! I l  parait que, pendant les 
jours qui précédèrent le vote aux Communes, des députes se réunis
saient par groupes et se faisaient exposer, par des pasteurs..., 
ce dont il s’agissait. Et ce furent ces ignorants, ces incompétents 
et ces indifférents qui décidèrent qu'il ne serait pas plus permis 
demain, qu'il ne l ’est aujourd’hui, dans l’Eglise d’Angleterre, de 
croire à la Transsubstantiation.

Les Anglo-catholiques n'en continueront pas moins de consacrer 
et d’adorer, liélas\ sans qu’il y  ait véritablement transsubstan
tiation, puisque Rome a établi l’invalidité des ordres protestants.

Le vénérable archevêque de Cantorbéry est sorti de la séance 
des Communes, le visage baigné de larmes. Pour l'Eglise angli
cane le coup est rude. Les Anglo-catholiques, les plus religieux 
des protestants, accentueront fatalement leur marche vers Rome. 
Le protestantisme anglais verra s’aggraver encore le chaos 
ou il se débat, et augmenter l'indiscipline qui le ronge et le para
lyse.

On a parlé aussi de « disestablishment », c’est-à-dire de sépa
ration de l ’Eglise et de l’Etat, mais pareille séparation signifierait 
la fin  de l’Eglise anglicane.

Un christianisme abandonné au libre examen devait nécessaire- 
ment aboutir à la négation de toute doctrine y compris cette doc
trine essentielle : la divinité du Christ. E t on se sent pris d’une 
immense pitié pour ces innombrables âmes qui cherchent Dieu 
et son Christ au sein d’une Eglise qui n ’a plus à leur donner que 
le doute et l’incertitude, c’est-à-dire le -néant...

Catholiques qui possédons la vraie et intégrale doctrine, et qui 
connaissons les bienfaits d’une autorité souveraine en matière 
religieuse, prions pour que le désarroi et l’anarchie du protes
tantisme anglais ouvrent les yeux à tous ceux qui croient, 
comme nous, à la divinité du, Sauveur, mais qui n ’ont pas su 
découvrir encore sa seule vraie demeure ici-bas.

♦ Nous attirons tout particulièrement l ’attention sur la Chro
n ique po litique  du comte L. de Lichtervelde qui paraît dans ce 
numéro, et sur les extraits que l ’on trouvera sous la rubrique 
R ussie. Quelle est donc cette puissance d'aveuglement qui égare 
le monde civilisé? Car enfin, au moment même où le camarade 
Litvinoff, invité à Genève par la S. D. N ., proposait, avec le 
sourire, le désarmement intégral, d’autres camarades fomentaient 
à Canton une révolution communiste dont la sanglante répression 
dure encore.

Dans le même temps aussi, le hasard faisait mettre la main, 
à Paris, sur des documents hautement révélateurs de l’ingérence 
de Moscou dans la politique intérieure française, ingérence nette
ment révolutionnaire comme on pouvait s’en douter.

Et demain, le nouvel ambassadeur des Soviets sera reçu à 
Paris avec les mêmes honneurs et les mêmes égards que s’il 
représentait un pays ami. Et après demain, Vambassade continuera 
à soutenir les pires fauteurs de guerre civile.

Celte incompréhension prodigieuse des puissances européennes 
divisées et rivales, cet aveuglement devant un danger aussi grave 
que la propagande bolchevique, restera, pour les temps futurs, 
un des plus tristes exemples de la faiblesse humaine.

♦  On discute à la Chambre le contingent de l ’armée, en atten
dant le grand débat sur la question militaire.

Un socialiste, le citoyen Eeckeleers, a dit, paraît-il, à la majorité, 
qu'elle ferait bien de suivre Venseignement du Christ : « Celui 
qui se serv ira de l ’épée, périra  p a r l ’épée. »

Ce pauvre diable de primaire, échevin de l ’instruction publique 
à Anvers, s. v. p.\ ne s’est pas rendu compte que lu phrase qu’il 
citait justifiait pleinement le port de l’épée pour punir éventuelle
ment celui qui se servirait à tort de l’-épêe. N ’est-ce pas là tout le 
problème militaire belge. : s'armer pour, le cas échéant, être à 
même de s’opposer le plus efficacement possible à toute agres
sion, d’où quelle vienne?

M ais que ferait donc M. Eeckeleers si quelqu’un s'avisait 
de lui dérober, l’épée à la main, ses économies de député et d’éche
vin}...



Souvenirs sur François-Joseph 
et la Cour de Vienne

L orsqu 'on  m ’a engagé à com m enter d e v an t vous quelques-uns 
des souvenirs recueillis à V ienne p a r un  m em bre de ma fam ille 
e t  à  les com parer à  ceux que j ’a i p u  glaner, m oi-même, après ta n t  
d ’au tres, dans la mêm e capitale, m on p rem ier m ouvem ent a  é té  
de me récrier e t d ’opposer un  scrupu le  que vous devinez. Si je  n ’ai 
pas insisté, c ’est que j ’a i com pris le sen tim en t am ical qui in sp ira it 
ce conseil, d ’a u ta n t plus am ical qu ’il ne m ’a  pas é té  exprim é. 
Sachan t que, parfois, la  d ip lom atie  d ite  active  est une m aîtresse 
tro p  exigeante pou r souffrir le m oindre partage, fû t-ce  avec 
l ’H isto ire, j ’a i pensé que m on ignorance m e confinait dans la 
zone des souvenirs, de so rte  q u ’en l ’espèce, le m oi est le su je t le 
plus m odeste.

Ma quiétude e s t com plète, aucun  sen tim en t filial n i personnel 
ne la  pou v an t troubler. L e d ip lom ate  d o n t les souvenirs m e ser
v e n t de thèm e, n ’e s t pas m on a scendan t.

Au surplus, s ’il m e to u ch a it de plus près, la  p ié té  que je  devrais 
à l ’aïeul ne co n tra rie ra it en rien  le respect que je  dois à  l ’H isto ire . 
Tous ceux qui le lisen t so n t a u ss itô t m is en confiance p a r son 
accen t de s incérité . D ans le  réc it des fa its  qui, i l  e s t v ra i, p o rten t 
eux-m êm es tém oignage, de ses ve rtu s  e t de ses services, aucune 
trace  de ces artif ices  où se com plaisen t tro p  souven t les m ém ora- 
lis tes  anxieux, au  déclin  de leu r vie, de com poser leur m ain tien  
pour la  postérité , de soigner l ’éclairage, tra i ta n t  a insi la vérité , 
comme aux  approches de la  vie illesse  e t mêm e de la m a tu rité , les 
femmes tra i te n t  la  beau té, en la  p la ç an t dans la  pénom bre, ou à 
contre-jour.

Q uant à m on propre  personnage e t à mon expérience de V ienne 
tro is  q u a rts  de siècle p lus ta rd , je  pu is  aussi en parle r sans em bar
ras, parce  que ce personnage n ’en é ta i t  pas un . S i j ’av a is  é té  am 
bassadeur à M enue, l ’im portance  de mes fonctions, ou le  désir 
de la faire présum er p a r m on silence, m ’im poserait p lus de réserve. 
Mais, dans la cap ita le  au trich ienne, un  sim ple conseiller d ’am bas
sade é ta i t  fo r t peu de chose. Vous savez que le  p rin ce  de M etter- 
n ich  d isa it q u ’en A utriche, l ’hom m e com m ence au  ba ro n . O n p eu t 
dire que le d ip lom ate  y  com m énçait au  conseiller. A te lles  enseignes 
que j ’a i connu de grandes dam es viennoises qui d a igna ien t tendre  
leur m ain à ba iser aux  d ip lom ates ju q u ’aux  conseillers inclusive
m ent e t ignora ien t la  plèbe des secré ta ires  e t des a ttachés . L ’une 
d ’elles, cependant, condescendait, lo rsq u ’ils  é ta ien t de bonne m ai
son, à  les ad m ettre  à la  même faveur, m ais seulem ent après la 
Pen tecô te  qui m arq u a it la  fin  de la  saison  officielle. C ette consé
c ra tio n  du  conseiller, m êm e lo rsqu ’il  n ’é ta it  pas né, é ta i t  une 
conquête  de l ’e sp rit dém ocratique p a r  ra p p o rt à  l ’époque où les 
archiduchesses in v ita ien t les a ttachés , à l ’exclusion  des secrétaires, 
les a ttachés  é ta n t  alors de jeunes seigneurs qui servaien t pour 
l ’honneur, tan d is  que les secré ta ires  é ta ien t des salariés  qui, 
com ble de l ’opprobre, tra v a illa ie n t quelquefois.

Cet exem ple a tte s te  la  perm anence à  V ienne, à trav e rs  les bou
leversem ents po litiques, d ’une souveraineté  supérieure  à  celle des 
em pereurs e t qui, peu t-ê tre , en é ta i t  la  p lus so lide g a ra n tie  : la 
souveraineté  de l ’é tiq u e tte . Ce n ’est pas la  seule ressem blance que 
je  noterai, au m ilieu des différences profondes en tre  la  V ienne de 
1832 et celle de 1912. Les ressem blances son t d ’ordre  socia l; les 
différences son t d ’ordre po litique . Seul, le co n traste  de ces harm o
nies sociales e t de ces oppositions po litiques confère un  sem blan t 
d ’u n ité  à  ce tte  causerie. Vous me pardonnerez, e t m êm e m ’app ro u 
verez si, m ’y  ab sten an t de to u te  érud ition , j ’incline, selon la  pente 
de m on m étier, à chercher su rto u t dans le passé des enseignem ents

(i! Conférence prononcée aux Conférences Cardinal Mercier.

valables pou r le p résen t e t si, à mes yeux, les fa its  se groupent, 
sous l ’angle de la  m éthode dip lom atique e t dans le cadre de la 
po litique, p lu tô t que dans la perspective  p lus noble de l ’histo ire.

** *

I l  y  a u ra it fu ti lité  à ra iller la puérilité  de 1 é tiq u e tte . Comment 
ta x e r d ’en fan tillage une chose aussi vénérable, aussi ancienne, 
aussi pu issan te  e t si vivace q u e lle  est im m ortelle  e t refleurit to u 
jours au  m ilieu  des ruines? J ’a i d it que l ’é tiq u e tte  régnait su r les 
em pereurs. Ce n ’es t pas assez d ire : c ’e s t p a r e lle  que les em pe
reurs régnaien t. Ils  on t é té  renversés lo rsqu ’elle a é té  ébranlée sur 
un po in t p a r la  poussée des forces nouvelles. La m onarchie des 
H absbourg  é ta i t  su rto u t une h iérarch ie  dont l ’é tiq u e tte  é ta it  la 
gardienne. H iérarch ie  de princes au  tem ps du  Sain t-E m pire  ger
m anique; h iérarch ie  de classes e t su rto u t de peuples dans les tem ps 
m odernes. A u som m et l ’em pereur, in v esti p a r d ro it d iv in  e t qui 
ren d a it à D ieu sa po litesse  en le p ro tégean t su r la  te rre  dans une 
religion d ’E ta t  où l 'E ta t  av a it p lus d ’im portance que la  Religion. 
P ro tec tion  parfois indiscrète, p a r exem ple lo rsqu’après la  m ort de 
Léon X II I ,  l ’archevêque de Cracovie, le card ina l P azyna p ré tend it 
gu ider le choix du  Conclave e t adressa une in jonction  au  Sain t- 
E s p rit  : in  notnine, auctoritate suae maiestatis apostolicae Francisci- 
Josephi, jure et privilegio antique...

Ce la tin , é ta n t d ’Eglise, ne b rave pas l'h o n n ête té ; il n ’a tte n ta i t  
qu ’à l ’indépendance du  Sacré-Collège.

Les privilèges ne re s tan t des d ro its, q u ’a u ta n t qu 'ils  corres
ponden t à l ’équ ilib re  de forces qui les a fondés, celui q u ’invoquait 
le  card ina l P azyna é ta it  tro p  anachronique pou r n ’ê tre  pas ino
p é ran t.

Cet accroc infligé à l ’é tiq u e tte  de la  Cour de V ienne par les 
puissances célestes a u ra it dû révéler sa frag ilité  au  regard des 
puissances te rres tres, c ’est-à-dire des peuples. Ce qui a' causé 
la  perte  de la  m onarchie austro-hongroise, c ’est son obstination  
à rester une h iérarch ie  de peuples à une époque où tous les peuples 
é ta ien t soulevés pa r une incoercible a sp iration  vers l ’égalité.

Ce n ’est donc pas sans ra ison  que, dans ses souvenirs, M. de 
Sain te-A ulaire fa it  une large place à  ce tte  é tiq u e tte  qui, dans un 
sens un  peu  extensif, é ta it  l ’âm e d o n t v iv a it l ’E m pire  d ’A utriche, 
a v an t de deven ir l ’e rreur don t elle est m orte. R am ené du p lan  théo
logique e t p o litique  su r  le  p lan  m ondain, ce cu lte  a v a it pou r autel 
un  canapé, ou p lu tô t le canapé, in s titu tio n  jum elle du trône, et 
p lus vigoureuse. I l  s ’agit, vous le savez, du  canapé qui, dans les 
salons de la  h au te  société, é ta it  réservé aux  princesses e t aux 
am bassadrices e t que to u t a u tre  ne po u v a it occuper sans sacri
lège. M. de Sainte-A ulaire nous conte com m ent deux am bassadrices 
qui se ha ïssa ien t e t ne s ’adressa ien t jam ais la  parole s ’asseyaient 
cependant, a insi l'ex ig ea it l ’é tiq u e tte , su r le même canapé e t y  res
ta ie n t ju sq u ’à la  fin  de la  récep tion  en se to u rn an t le dos. Aucun 
des spec ta teu rs  n ’a v a it l ’im piété  d ’en sourire. Il nous d it aussi 
la s tu p eu r du  pub lic  lo rsqu ’une nouvelle venue, non in itiée  aux 
rites, s ’in s ta lla i t  su r un  canapé vide, sans se dou ter à quel point 
il é ta i t  m alséan t d ’y  poser un séan t bourgeois, ou même noble, 
m ais non p rinc ie r.

E n présence de pareils usages, l ’ironie est facile. E lle  est injuste.
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Cette é tiq u e tte  si rigoureuse c o n tr ib u a it beaucoup au charm e de la 
vie sociale, car elle s ’accom pagnait d ’une extrêm e sim p lic ité  dans 
une exqu ise  courto isie . E t , cela va  trè s  b ien  ensem ble. Quand 
chacun est à sa p lace en v e rtu  d ’une règle générale, il e s t superflu  
de l ’y  m ettre . Q a m d  les d is tin c tio n s  sociales son t si anciennes, si 
unanim em ent acceptées, q u ’elles sem blen t natu relles, il e s t superflu  
d 'en  é ta b lir  d ’artificie lles . Q uand on e s t aussi sû r de sa s itu a tio n  
que l ’é ta it  un grand seigneur au trich ie n  e t aussi sû r que nu l ne la  
po u v a it ignorer, la  coquetterie  s ’accorde avec le bon goû t pour 
conseiller de pa ra ître  l ’oub lie r soi-m êm e. C’est pourquoi la  m orgue 
e t l ’arrogance ne son t pas jeu x  de princes, m ais jeux  de v ila in s e t 
luxe de parvenus, de parvenus qui 11e son t pas très sûrs que c ’est 
arrivé e t don t la  ra ideu r est une 
défense contre  ceux qui seraien t 
ten tés  d ’en douter.

A Vienne, en 1832, la g rande 
p rêtresse de l ’é tiq u e tte  é ta i t  la  
princesse de M ettem ich , fem m e du 
to u t pu issan t chancelier. Chez elle, 
ce cu lte  n ’im p liq u a it pas la  p ra t i 
que du  sim ple savoir-v ivre. Se 
considéran t com m e l ’in ca rn a tio n  de 
la  lég itim ité, elle ne m énageait pas 
les sarcasm es les plus grossiers à 
l ’usu rpa tion  représentée  à ses yeux  
par L ouis-P h ilippe e t p a r son a m 
bassadeur. E lle  a lla  mêm e un jour, 
à un  g rand  d îner où il é ta it  son 
voisin , ju sq u ’à répondre à  un  com 
p lim ent q u ’il lu i f i t  su r son d ia 
dème : « Au m oins, celui-ci n ’est 
pas volé. » C ette allusion  dé licate  
aux origines de la  m onarchie de 
ju ille t n ’ay an t échappé à personne,
M. de Sain te-A ulaire ne p u t se d is
penser de s ’en p la indre  le lendem ain  
au  prince de M ettem ich  qui lu i f it 
ce tte  charm ante  réponse (qu’il a v a it 
souven t l ’occasion de placer), su s
cep tib le  d ’ê tre  in te rp ré tée  à la  fois 
com m e une fin  de non-recevoir e t 
comme une" rép a ra tio n  : « Mon 
cher am bassadeur, que voulez-vous 
que j ’y  fasse, j ’a i épousé la  p r in 
cesse de M ettem ich, m ais je  ne 
l ’a i pas élevée. »

D epuis ce tte  époque, des em pires 
se so n t écroulés, à com m encer par 
l ’em pire des H absbourg. Les règles 
essentielles de l 'é tiq u e tte  a u tr i
chienne o n t survécu à ce désastre:
J e  m ’en suis assuré to u t récem m ent 
à vo tre  in ten tion . P our la prem ière  fois, depuis un tem ps 
im m ém orial, je  suis a llé  au  Quai d 'O rsay  pour in terroger 
su r cette  g rave  question, le d irec teu r des affaires politiques, 
M. de B eaum archais qui, il y  a quelques mois, nous rep résen ta it 
à Vienne. J ’a i app ris  de lu i que si, à V ienne, le trô n e  e s t tom bé 
en poussière, le canapé e s t tou jou rs  debout.

Je  laisse aux  philosophes le soin de rechercher pourquoi l ’é t i 
q ue tte  su rv it à l 'é ta t  social q u ’elle exprim e.

D ans l ’em pire d ’A utriche, la  po litique, m oins stab le  que l ’é t i 
quette , a connu des m étam orphoses, non dans ses données fon
dam entales, m ais dans ses form es e t ses m oyens. E lle  reste to u 
jours caractérisée  pa r le fa it  que l ’A utriche-H ongrie  n ’e s t pas une 
nation , n ’est qu ’un E ta t ,  que ce t E t a t  do it, pou r subsis te r e t g rand ir 
ê tre  d ’a u ta n t plus fo rt que son p rinc ipe  e s t en lui-m êm e, enfin 
que cet E t a t  e s t une d ynastie  de d ro it d iv in  e t d ’origine féodale. 
La dynastie  n ’aura  donc d ’au tre  règle que la raison  d ’E ta t ,  d ’au tre  
b u t que de conserver ses fiefs et, si le m alheur des tem ps la 
dépouille  de quelques-uns, de les rem placer p a r d ’au tre s  afin 
que le  chef de la  m aison la isse  à  ses hé ritie rs  un  pa trim oine  qui 
peu t n ’ê tre  pas in ta c t pourvu  q u ’il ne so it pas am oindri. P récisé
m ent, parce que l'A u triche-H ongrie  est un  E ta t  national, qui

ne s ’iden tifie  pas avec des terres e t des popu la tions déterm inées, 
c ’est un  E ta t  dém ontable, tran sp o rtab le , transform able , raccom - 
m odable, un peu com m e certa in s anim aux, d 'espèce inférieure, 
qui perden t d ’anciens m em bres e t en acqu ièren t de nouveaux 
p a r greffe ou génération  spontanée, sans que leu r san té  so it 
sensib lem ent a tte in te . Telle  e s t dans son essence la po litique  
d on t l ’em pire d ’A utriche  a vécu e t don t il est m ort, pou r y  avoir 
persévéré lo rsqu ’elle n ’é ta it  plus en harm onie avec l 'é ta t  général 
du m onde ou, pour user encore d ’un te rm e physiologue, lorsque 
le m ilieu  y  é ta it  devenu réfracta ire .

E n  ce qui concerne les m odalités  changeantes de ce tte  po li
tique , le rapprochem ent des deux da tes 1830-1912, e s t p lu s s ig n i

fica tif qu 'on  n 'e s t p o rté  à  le  croire 
à  p rem ière vue. Bien: qu ’il m e so it 
im posé p a r  les caprices du  hasa rd  
e t de la  carrière, il  eû t p u  ê tre  
choisi p ou r illu s tre r, dans la  po li
tiq u e  au trich ienne, c e tte  lo i de 
constance, que j ’a i essayé de défi
n ir, avec les v a rian tes  que com 
po rte  son app lication , e t p o u r m on
tre r  a insi, chez les H absbourg  ce tte  
v e rsa ti lité  réfléchie d o n t l ’opinion 
réservé l ’apanage à  la  m aison de 
Savoie. D eux exem ples su ffiron t à 
éclairer les analogies e t les opposi
tio n s  en tre  les deux époques. Ils  
so n t em prun tés aux  deux p rin c i
pales affaires que M. de S a in te- 
A ulaire e u t à tra i te r  p e n d an t sa 
m ission e t qu i se rep rodu isiren t 
mutatis mutandis p en d an t m on p ro 
pre  séjou r à  V ienne. L ’une e s t  une 
a ffaire de m ariage, l ’au tre  e s t l ’é te r
nelle affaire d ’O rient.

P o u r des raisons de fam ille  e t de 
po litique, le ro i L ou is-P h ilippe dé
s ira it  v iv em en t m arie r ses fils ou 
ses filles au x  neveux ou au x  nièces 
de l ’em pereur F ranço is . Petite -fille  
de M arie-Thérèse, la  re ine  M arie- 
Am élie é ta i t  fo r t a tta ch ée  à  la  m a i
son d ’A u tiiche  e t so u h a ita it perpé
tu e r  les liens q u i l ’y  u n issa ien t. 
A ux yeux  du  roi, u n  m ariage a u tr i
chien a v a it l ’avan tag e  de m e ttre  
fin  à l 'h o s tili té  des Puissances cen
tra le s  à  l ’égard de la  m onarchie de 
ju ille t e t de p rép a re r c e tte  a lliance 
franco-au trich ienne d o n t il  rê v a it 
e t qui, peu t-ê tre , e û t changé le  
cours de l 'h is to ire . Seul, le  p rinc ipa l 

in téressé , le duc d ’O rléans m o n tra it peu  de goû t pou r les a rc h i
duchesses, qui, au  con tra ire  en m o n trèren t beaucoup pou r lui.

M. de Sain te-A ulaire  décrit, sous une form e très  v ivan te , les 
péripé ties  de ce tte  négociation  qui a b o u tit  à un échec. E n  cette  
circonstance, com m e tou jours, no tre  am bassadeur m o n tra  a u ta n t 
de c la irvoyance que de franchise. I l a v a it to u t de su ite  p rév u  les 
obstacles auxquels se h e u rte ra it le  p ro je t de ses souverains e t 
s ’é ta i t  em ployé, m ais  en va in , à le décourager. LTn am bassadeur 
av a it alors pour règle de serv ir p lu tô t que de p la ire  e t pouvait 
exprim er un av is  con tra ire  au  vœ u le plus cher de son souverain 
plus lib rem en t e t plus im puném en t q u ’il ne p o u rra it au jo u rd ’hui 
risquer une objection  contre  la po litique  d ’un M inistre éphém ère. 
Le roi a y an t passé  ou tre , M. de Sain te-A ulaire  se conform a à  ses 
in s truc tions  avec plus de zèle que de conviction  e t s ’ingénia à 
vaincre les résistances de la Cour de M enue. Il y  fu t aidé p a r la 
g râce e t la  ré d u c tio n  du  p rince qui conqu it tous les suffrages de 
la fam ille  im périale e t, ce qui lui é ta i t  p lus facile, tous les cœ urs 
des archiduchesses, sans ob ten ir la  m ain  d ’aucune d ’elles.

T riom phe de la  raison  d ’E ta t  su r celle du  cœ ur. M ettem ich  
n ’é ta it  pas hom m e à  se la isser a tte n d r ir  p a r le désespoir e t  les 
évanouissem ents de l ’archiduchesse Thérèse qui, après deux en tre 
vues, c ria it, au  m ilieu  des lam ies << que c ’é ta i t  M. le duc d ’O rléans 
q u ’ellé v o u la it pour m ari e t q u ’elle n ’en accep te ra it jam ais d ’au tre  ». 
Son père, l ’archiduc. Charles, qui é ta i t  un  b rave  hom m e, m ais un
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pauvre  homme, o ub lia it en v o y an t pleuxer sa fille  que la  m onarchie 
de ju ille t é ta i t  fille  de la  R évolution , sauf à  perd re  to u t courage 
au  m oindre froncem ent de sourcils du  to u t-p u issan t chancelier.

E n  l'occurrence, l'em pereu r qui é ta it,  mêm e dans les affaires de 
fam ille, sans au to rité , ne serv a it q u 'à  couvrir celle de son m inistre , 
M ettem ich , réc id iv iste  du  m ariage, —  sans’ p réjud ice  d 'innom 
brables liaisons, il s 'é ta i t  m arié  tro is  fois, —  re s ta i t fidèle à lu i- 
même e t à son unique m aîtresse, la  raison d ’E ta t ,  en in te rv en an t 
dans ce tte  affaire e t dans le  sens où il  le  f it .  C’e s t lu i qui a v a it p ris 
l ’in itia tiv e  du  m ariage de M arie-Louise avec N apoléon, Corse p a r
venu, av en tu rie r couronné, où il  v o y a it l ’ogre in satiab le  que la  
raison  d ’E ta t  com m andait d 'apprivo iser.S elon  le  m o t du  P rince  
de Ligne, 11 lu i donna M arie-Louise com m e on sacrifie au  m ino- 
ta u re  une belle  génisse.

M ettem ich  tro u v a it p lus grave de ré h a b ilite r un  u su rp a teu r que 
d ’apprivo iser un  ogre, b ien  que cet u su rp a teu r fû t le rep résen tan t 
de la  prem ière fam ille  souveraine d 'E u rope . A  ses yeux, N apoléon 
a v a it 1 avan tage  de ne pas succéder d irec tem ent à Louis X V I, de ne 
pas l 'av o ir renversé, e t la  m ésalliance des races lu i sem b la it m oins 
grave que celle des p rincipes. E lle  é ta i t  su r to u t plus nécessaire, 
pu isqu ’elle é ta i t  alors la  seule chance de sa lu t po u r l ’A utriche. 
P ou r faire fléchir les p rincipes e t ê tre  aussi b ien tra ité  que N apo
léon, il  n ’a  m anqué au  duc d ’O rléans que d ’avo ir A u sterlitz  comme 
ag en t m a trim on ial.

Le refus é ta it,  d ’a illeurs, enveloppé des form es les p lus cour
to ises e t mêm e m otivé p a r un  sen tim en t de so llic itu d e  pou r la  
m onarchie  de ju il le t  e t p a r  un  excès d ’am our de l ’archiduchesse 
Thérèse. « Sans doute, d isa it  M. de M ettem ich  à M. de Sain te- 
Aulaire, il fa u t que l 'a llian ce  de la  F ran ce  e t de l ’A u triche  so it 
in tim e, plus in tim e que celle d ’aucune au tre  puissance. Vous n ’aurez 
pas d 'am is  p lus dévoués que nous, m ais un  m ariage n ’e s t pas néces
saire pour resserrer nos liens. A u con tra ire , u n  m ariage au trich ien  
fera d ire en F rance  que L ou is-P h ilippe  e s t le  chef de la  S a in te - 
A lliance, e t il fera d ire ici que M. de M ettem ich  s ’e s t vendu  à  
Louis-Philippe. » De son côté, l'a rch id u c  Charles éc r iv a it au  duc 
d ’O rléans : « Ma fille  se  co n n aît elle-m êm e. E lle  s a it  se rendre 
com pte de sa force e t de ses faiblesses. E lle  c ra in d ra it se trouver 
dans l ’excès du bonheur m ême, des causes de pén ib les anx ié tés 
auxquelles son cœ ur risq u e ra it de  succom ber. »

E n  m êm e tem ps, M. T hiers qui, su r ces en tre fa ites, é ta i t  a rrivé  
au  pouvoir e t qui n ’é ta it pas favorable  au  m ariage au trich ien , où 
il v o y a it p robab lem ent un  obstac le  à ses asp ira tio n s  libérales, 
écr iv a it à M. de Sain te-A ulaire, dans une le ttre  p a rticu liè re  qu 'un  
refus ne lu i causera it aucun  regrét. T ou t en se fé lic ita n t de l'échec, 
ce rep résen tan t des tem ps nouveaux  d o n n a it dans les trav e rs  de 
l'anc ienne  d ip lom atie  e t, p a r ta n t  de ce principe qu ’un  refus est un 
t i t r e  e t confrère une hypo thèque à celui qui l ’essuie su r celui qui 
l'oppose, a jo u ta it : « appliquez-vous à persuader au  p rince de 
M ettem ich  que le procédé de la  fam ille  im péria le  nous b lesse pro- 
iondém ent e t exercera su r n o tre  po litiq u e  une influence que le 
Cabinet de V ienne p o u rra it av o ir à déplorer. »

Le roi, p lus d ip lom ate  e t p lu s m oderne, ce qui n 'e s t  pas incon
ciliable, que le plus dém ocrate  de ses m in istres, sav a it que la  po li
tiq u e  ne d o it prendre  conseil n i du  sen tim ent, n i du  ressen tim ent. 
C 'est d ire  que ses rap p o rts  avec la  Cour de V ienne ne  fu ren t n u l
lem ent a lté rés. Sa pensée é ta i t  p lus h au te  e t p lus fière. O n en 
trouve  l'in sp ira tio n  dans la  c ircu laire  adressée le 28 ju in  à tous 
nos agents d ip lom atiques, e t où ses vues su r le  m ariage du  P rince 
royal é ta ien t exprim ées dans les. te rm es les p lu s  nobles : « I l  fau t 
une princesse, m ais son rang en tre  les m aisons p rinc ières n ’im 
po rte  pas. P ourvu  qu e lle  so it bonne e t respectable, digue m ère 
de nos rois, il  su ffit. L a  F rance  e s t assez g rande po u r g ran d ir la 
reine qu’on lu i donnera. »

L e p ro je t de m ariage d o n t j ’a i é té  tém o in  en 1912, e t  auquel 
j ’a i  dé jà  fa it  allusion , a  ceci de com m un avec le  p ro je t de 1835, 
qu ’il a  a b o u ti à  un  échec, d ’a illeurs  fo rt heureux. I l  en diffère p a r  
la  n a tu re  des p a rtie s  e t en ce que les rôles y  é ta ien t in te rv e rtis . 
D ans ce deuxièm e cas, c ’es t l'A u trich e  qui fa i t  la  dem ande e t c ’e s t 
la  F rance  qui refuse. L ne chose cependan t n 'a  pas changé, c ’est
1 outrecu idance v ra im en t im péria le  e t royale avec laquelle, qu ’il 
s agisse de la  m onarchie de ju ille t ou de la  tro isièm e R épublique, 
le  C abinet de V ienne se c ro it fondé à  to u t refuser ou à  to u t 
dem ander.

D ans les E ta ts  m odernes, où les considérations économ iques 
prim en t les considérations dynastiques, les m ariages se fon t non 
p lus en tre  les fam illes, m ais en tre  les in té rê ts . Le m ot lui-m êm e 
figure dans le vocabulaire  po litique de nos jours. Oui n ’a entendu 
parle r du  m ariage du  m inerai lo rra in  e t du  charbon w estphalien? 
N ’a-ton  pas d it aussi que l 'o ccupa tion  de la  R u h r a v a it é té  im a
ginée parce  que le  t ra ité  de P a ix  en nous donnan t des mines de 
fe r san s  charbon, nous a v a it donné la  fille  sans la  dot, e t  qu’il 
convenait de la  lu i a ssu rer pou r lu i pe rm ettre  de m ener un  tra in  
digne de nous, c ’est-à-dire de « fonctionner à p le in  rendem ent *?

E n  1912, le  m ariage franco-au trich ien  d o n t on rêv a it à  M enue 
é ta i t  d’o rdre  financier. I l  s ’ag issa it d ’u n ir le noble tréso r austro- 
hongrois, qui é ta i t  vide, à  la  Bourse de P aris  qui é ta it  riche alors 
e t  courtisée  p a r l ’univers. C’é ta it  un  g rand  honneur qu 'on  daignait 
nous fa ire  en condescendant, en faveu r de la  dot, à  une te lle  
m ésalliance qui, b ien  en tendu, ne p o rta it  aucune a tte in te  à laTriple- 
a lliance. On vou la it b ien accep ter nos m illions ou même nos m il
l ia rd s  e t ce tte  grâce, accordée à  no tre  R épublique ro tu riè re  p a r  la  
m aison de H absbourg  é ta it  s i fla tteuse  qu’elle se suffisa it à  elle- 
m ême. Lorsque, dans m a province, le Périgord, un  gentilhom m e 
p rend  fem m e dans la bourgeoisie p ou r se  refaire, c ’est-à-d ire pour 
m anger la  do t sans s ’occuper de l ’épouse, cela s ’appelle prendre 
des tru ffes e t la isser la  dinde. Telle est l ’opération  que l ’auguste 
em pereur d 'A u triche  se proposait de faire avec la R épublique fran 
çaise. Le coq gaulois n ’est pas une dinde. I l  ne se la issa  séduire 
n i p lum er. N o tre  gouvernem ent refusa la m ain  de la princesse, 
je  veux d ire de no tre  épargne. Le comble, c ’e s t que le Cabinet de 
V ienne ne nous c e la it pas que n o tre  argen t é ta it  destiné  à  des arm e
m ents. L a  subord ina tion  de l ’A utriche-H ongrie à  l ’A llem agne é ta it  
te lle  que cela revenait à m e ttre  no tre  bas de laine à la disposition 
de no tre  ennem i h éréd ita ire  p o u r fab riquer des canons con tre  nous. 
L ’am bassadeur de Russie, fo r t alarm é de ce p ro je t, me d isait : 
•• N ’oubliez p as  que p rê te r de l ’argen t à  l ’A utriche, c ’e s t en p rê te r 
à l'A llem agne, c a r  B erlin  e t  V ienne so n t les deux  poches d u  même 
pan ta lon . » C ette form ule é ta it  au-dessous de la  v é rité  : dans le 
m énage austro-allem and, c ’é ta i t  l ’A llem agne qu i p o r ta it  cu lo tte  
e t, en dernière  analyse, c ’é ta it  elle qui a u ra it empoché l ’a igen t.

C ependant, le  p ro je t a v a i t  des zélateurs pu issan ts , qiême en 
F ran ce , C ertains le ,p rô n a ien t au  nom  de ce qu ’ils  appelaien t la 
p é n é tra tio n  des alliances.

A côté des « bons E uropéens des p récurseurs, s ’ag ita ien t tous 
les financiers  de B erlin  e t de Vienne, e t quelques-uns de Paris, 
ceux qui n ’h és iten t pas à  réaliser des bénéfices im m édiats et 
personnels a u  p rix  de catastrophes lo in ta ines e t nationales.

I l  f a lla it  donc u n  c erta in  courage à  n o tre  gouvernem ent pou r 
ten ir  tê te  à  ce tte  con ju ra tion  politico-financière. Nous devons lui 
savo ir g ré  d ’avo ir é té  assez fier pou r penser, com m e l ’a d it un  jou r 
M. Clemenceau, que la  v a ssa lité  n ’é ta i t  p as  dans la  logique de 
n o tre  défaite , e t d ’av o ir é té  assez fo rt pour fa ire  p révalo ir l ’in té rê t 
na tiona l con tre  une coalition  d ’in té rê ts  particu liers . I l  fu t  en cela 
bien  in sp iré  au  m om ent ou, à  l ’horizon des B alkans, le m irage de 
la  p a ix  perpé tue lle  sous l ’égide de la  B anque in te rna tiona le , 
s 'év an o u issa it au  m ilieu  de nuées sanglantes.

J e  n 'au ra is  pas le m auvais  goû t, mêm e si j eu avais  le tem ps, 
d 'exposer d evan t un  aud ito ire  qui les connaît aussi bien que moi. 
les a spec ts  différents e t parfo is con trad ic to ires de la  question  
d 'O rien t sous la  m onarchie de  ju ille t e t p en d an t la  période d ’avan t- 
guerre . Vous m e pardonnerez cependant, au  su je t de la  crise de 
1840 à  laquelle  M. de Sainte-A ulaire a é té  m êlé en qua lité  d ’am 
bassadeur à  Vienne, tro is  observations inspirées, je  vous l ’avoue, 
p a r  m a tendance  professionnelle à chercher s u rto u t dans l ’h isto ire  
des enseignem ents po u r n o tre  dip lom atie .

T o u t d ’abord , je  co n sta te  que, dans ce tte  crise, M. de Sainte- 
A ulaire  f i t  p reuve de la  mêm e cla irvoyance que dans la  question- 
du  m ariage au trich ien , e t auss i de la mêm e franchise. Il y  av a it 
quelque m érite  à  ré s iste r à  l ’en tra înem ent général en faveur de 
M ehem et-A li considéré com m e le Napoléon de l'O rien t. « Vous 
savez que je  ne su is pas Egyptien », d isa it M. de Sainte-A ulaire à 
son  nouveau  m in istre , M. Thiers, qui l ’é ta it ,  m ais qu i ne l ’en m ain
t in t  pas m oins à  son poste  de Vienne, ce qu i fa i t  honneur à  l ’u n  e t 
à  l ’au tre . M. de Sain te-A ulaire  fu t  à peu près seul à ne se trom per 
u i su r les dangers d ’une po litique  égyptienne qui en m enaçant 
l ’in té g rité  de l ’em pire o ttom an  e t le  p rinc ipe  de lég itim ité , fonde-
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dem ent des tra ité s  de 1815, re c o n stitu a it au tom atiquem en t la coa- s 
litio n  de l ’E urope con tre  la  France, n i su r la  force réelle de Mehe- „  
m et-A m i. Chose curieuse, e t qui conseille  la m odestie  aux  hom m es y j  
politiques, alors que, dans to u te s  les chancelleries, on é ta it  ébloui 
par ce m étéore e t convaincu  q u ’il b rille ra it b ien tô t à C onstantinople 
à la  place du  grand-seigneur, ju sq u ’au  jo u r où ses quatre -v ing t 
m ille E gyptiens se débandèren t en Syrie d ev an t c inq  m ille Turcs 
appuyés p a r douze cents A ustro-A nglais, c ’est un  poète, L am artine , 
plus réa lis te  dans son in te n tio n  que les hom m es d ’E ta t  dans leu r 
présom ption  qui v o y a it le p lus ju s te . I l  exprim a, dans une im age 
exacte e t m agnifique, ce qu ’il y  a d ’éphém ère e t de v a in  dans les 
su rsau ts  de l ’énergie o rien tale . « E n  u n  te l pays, écrivait-il, le 
héros replie en m ouran t son génie, a insi q u ’il replie sa te n te  la is
san t la place aussi v ide q u ’av an t son passage, aussi nue, aussi 
ravagée. »

A utre  observation , que vous m ’excuserez de vous soum ettre , 
bien q u ’elle contredise u n  des dogmes de la d ip lom atie  nouvelle. 
D u ran t ce tte  crise orientale, qui a u ra it é té  fa ta le  à  la  F rance, si 
la m onarchie de ju ille t eû t é té  m oins sage, l 'e sp rit  belliqueux, le 
« bellicism e » com m e on d it au jo u rd ’hui, é ta it  eu raison directe 
de l ’e sp rit dém ocratique. A u som m et le roi, résolu à m a in ten ir la  
paix , en la  conciliant avec la  d ignité, d isan t à M. de Sainte-A ulaire 
qui p re n a it congé de lu i a v an t de rejo indre son poste  : « Pour 
vo tre  gouverne particu liè re , il fa u t que vous sachiez que je  ne me 
la issera i pas en tra îner p a r m on p e t i t  m in istre . Au fond, il v e u t la 
guerre e t moi je  ne la veux pas. J e  le b rise ra i p lu tô t que de rom pre 
avec to u te  l ’Europe. » P o litique  p ru d en te  e t qui trio m p h a  parce 
q u ’elle s ’ap p u y ait su r une a tt i tu d e  fière, le roi v o u lan t la  pa ix  
en p rép a ran t la  guerre. A insi le roi L ou is-P h ilippe ép arg n ait à 
la F rance une guerre désastreuse.

Au-dessous du  roi, le « p e t i t  m in is tre  », M. Thiers, qu i d isa it 
à  no tre  am bassadeur : « Le roi ne v e u t pas la  guerre, m ais je 
sau rai bien l ’y  con tra indre . » C ependant, le p e ti t  m in istre  n ’é ta it 
pas fou. I l  a jo u ta it q u 'il ne convoquerait pas les Cham bres, de peur 
d ’être  en tra îné p a r elles, le m ouvem ent en faveur de la  guerre  é ta n t 
d ’a u ta n t plus v io len t q u ’on se rap p ro ch a it d avan tage  du  peuple. 
Mais, dira-t-on, les C ham bres d ’alors, élues au  suffrage censitaire, 
ne représen taien t pas le peuple; elles n ’é ta ie n t que l ’ém anation  
de ce tte  bourgeoisie libéra le  qui, depuis la  chu te  de N apoléon, é ta it  
veuve de César, a v a it la nostalg ie de la  gloire e t d o n t E d g ar Q uinet 
tra d u isa it l ’é ta t  d ’esp rit en écriv an t : « L a  R évolution  a rendu  son 
épée en 1815; on a c ru  q u ’elle a l la it  la  reprendre  en 1830. » Soit. 
Mais alors, écoutons Louis B lanc, le Jau rès  de l ’époque, qui, dans 
son Histoire de dix ans, déplore que « la  F rance  n ’a i t  pas tiré  
ce tte  épée de la R évolution  pou r so u ten ir M ehem et-A li e t con
som m er la dépossession des T urcs, réclam ée, écrit-il, p a r le plus 
profond e t le plus sacré des in té rê ts  de la  c iv ilisa tion  ».

D ernière observation  qui, je  le crains, n ’e s t pas plus conform e 
à l ’orthodoxie du m om ent. La paix, dans ce tte  crise, fu t  d 'a u ta n t 
m ieux sauvegardée que la d ip lom atie  fu t  plus secrète. Ce phéno
mène, qui 11’est pas sans rap p o rt avec celui d ’un  roi pacifique aux 
prises avec une opinion belliqueuse, e s t a tte s té  pa r le ré su lta t des 
conférences de K œ nigsw art, p ro p rié té  p rivée du prince de M eter- 
h ich où les représen tan ts  des puissances, à  l ’a b ri des passions e t 
des indiscrétions, s 'app liquèren t p en d an t tro is  sem aines, à  tro u v er 
les term es d ’une tran sac tio n  honorable. L ’un d ’eux, l ’am bassadeur 
d ’A ngleterre, Lord  B eauvale, qui n ’a v a it pas la  su p erstitio n  de la 
dip lom atie  publique, déc la ra it « q u 'il a v a it app ris  à  K œ nigsw art, 
ce que c ’é ta it  q u ’un conclave e t q u ’il ne s 'é to n n a it pas que les 
catholiques adm issen t l'in te rv en tio n  du  S a in t-E sp rit dans une 
œ uvre à laquelle u n  certa in  nom bre de personnes enferm ées 
ensem ble a pp liqua ien t sans d is tra c tio n  to u tes  leurs pensées ». C 'est 
ce qui leur perm it, comme l ’écrit M. de Sainte-A ulaire, de rechercher 
« la gloire de la m odération  ». E t cela est to u t na tu re l. L a pub lic ité , 
en diplom atie, est un g rand  danger, parce  q u ’elle engage grave
m ent l 'am our-propre, celui des hom m es e t celui, in fin im ent 
plus susceptib le , des peuples, au risque de transfo rm er les m oindres 
conflits en questions de prestige. C ette d ip lom atie  n ’en est une que 
dans la m esure où elle reste secrète. C’est alors une d ip lom atie  
cryp to-pub lique; à l ’exem ple des fem m es qui m é riten t ceite  
dernière ép ithè te, elle é ta le  ses charm es e t ses p ré ten tions  d evan t 
la foule, m ais elle se cache pou r l ’essentiel.

J e  vous ferai grâce d ’un  parallè le  en tre  la crise o rien tale  de 
1840 qui s ’est dénouée pacifiquem ent e t la crise de 1912 qui a

rengendré la  guerre  des B alkans, pu is  la  guerre générale. E lles 
se ressem blen t du  m oins en ce que, dans l ’une  e t dans l ’an tre , les 
dip lom ates se so n t trom pés. C’e s t à se dem ander s ’ils  ne  se tro m 
p en t pas tou jou rs  e t s i le  m eilleu r m oyen de connaître  l ’aven ir n ’est 
pas de prendre  le con tre-p ied  de leurs prév isions. Toutefois, dans 
ces deux derniers cas, leu r e rreu r a changé de cam p. E n  1840, 
ils  av a ien t escom pté l ’écrasem ent de la  T urqu ie  qui fu t  a isém ent 
v ic to rieuse; en 1912, ils av a ien t annoncé sa v ic to ire  et, quand  elle 
fu t  b a ttu e  p a r  la  confédération  ba lkan ique, ce fu t  une s tu p eu r 
générale.

U ne différence plus ap p aren te  que réelle  en tre  les deux  crises, 
c ’es t que, dans la  prem ière, le p rince de M ettem ich  invoquait, en 
faveu r du  su ltan , le p rincipe de lég itim ité , âm e de la  S a in te  
A lliance, ta n d is  que, dans la  seconde, le C abinet de V ienne, qui 
a v a it violé ce p rinc ipe  p a r  l ’annexion  de la  Bosnie-H erzégovine, 
n ’a v a i t  d ’au tre  souci que d ’é ta b lir  son hégém onie dans les B alkans 
e t de contrô ler la  rou te  de Salonique, au  m épris de tous les d ro its  
auxquels son im péria lism e se h e u rta it.  A u fond, c ’é ta it  tou jou rs la  
raison  d ’E ta t  e t la  tra d itio n  féodale, iden tiques dans leu r essence, 
renouvelées dans leurs 11103-ens, e t n ’in v o q u an t les p rincipes que 
pou r couvrir e t serv ir les in té rê ts . Seulem ent, en 1840,. la  m aison 
d ’A u triche  largem en t n an tie , jo u issa n t encore de la  prépondérance 
en A llem agne e t de ses possessions héréd ita ires  en Ita lie , é ta it  
conservatrice  à l ’ex té rieu r com m e à l ’in té rieu r.' A près 1870, —  
d a te  p lus fa tid iq u e  m êm e po u r l ’A u triche  que celle  de 1866, car 
Sadow a sans Sedan n ’e û t pas é té  irréparab le  —  la  m aison  de 
H absbourg , expulsée d ’A llem agne e t dépossédée en Ita lie , obé it à 
la  lo i de son orig ine en cherchan t de nouveaux fiefs e t à l ’im pul
sion de l ’A llem agne en les cherchan t dans la  d irec tio n  du  Sud.

C ette funeste  n o v a tio n  de la  p o litiq u e  au trich ien n e  d a te  du  
Congrès de B erlin  où le  te n ta te u r , B ism arck, en lu i m o n tran t les 
rivages de la  m er Egée, engageait F ranço is-Joseph  dans une 
en trep rise  qui le d é to u rn a it de l'A llem agne e t l 'o p p o sa it à la  R ussie  
tu tr ic e  des peuples slaves e t h é ritiè re  p résom ptive de la  T urqu ie . 
E n  m êm e tem ps, l ’A utriche-H ongrie  d evena it la  m arche orien tale , 
l 'av an t-p o s te  du  germ anism e dans la  d irec tion  de la  M éd iter
ranée. Dès lors, elle é ta it  à  la  m erci de l ’A llem agne à  laquelle  
elle é ta i t  doublem ent rivée p a r la  com plicité  de l ’agression con tre  
le slavism e au  dehors, e t de son oppression  corré la tive  au  dedans.

Il e s t va in  de rechercher si, à un  m om ent donné, F ranço is- 
Jo seph  m ieux inspiré, m ieux conseillé, m oins docile aux  voix  du 
passé e t aux  suggestions de son entourage, p o u v a it s ’a rrê te r dans 
ce tte  course à l ’abîm e, congédier son en tra în eu r allem and, b ien tô t 
son m aître , et- assurer l ’a ven ir de son E m p ire  en l ’a d a p ta n t aux  
données d ’un  m onde nouveau. L ’H isto ire  qui, selon R enan, e s t une 
pauvre  p e tite  science conjecturale , mêm e quand  elle ra isonne su r 
des fa its , ne se ra it plus q u ’un  rébus insoluble si elle ra iso n n ait 
su r des hypothèses. U ne chose e s t certa ine, c ’e s t que la  m onarchie 
des H absbourg  grandie, selon l ’adage connu  : « Tu, fe lix  A ustria , 
nube », p a r  les m ariages, plus que p a r  les ba ta illes, a v a it puisé  
dans ce tte  prodigieuse e t facile  fo rtune, une superbe sans égale. 
E lle  a succom bé, fau te  de faire, à  tem ps, à ses peuples, les conces
sions nécessaires, parce que, se c ro y an t supérieure  aux  m ortels, 
elle s ’est d ivinisée alors q u ’elle ne p o u v a it du rer q u ’en s ’hum a
n isan t. Sur sa sépu ltu re , dans la  c ryp te  des capucins de Vienne, 
on dev ra it g raver la  sublim e parole  d ’E schyle : « Orgueil, fils du 
bonheur, fa ta l à  son père! »

* *

E u  p a rco u ra n t dern ièrem ent les m ém oires de Mme S ch ra tt, la 
v ieille, e t —  d it-on  —  tend re  e t fidèle am ie de F rançois-Joseph, 
j ’y  a i lu  le ré c it d ’une scène burlesque don t le souvenir m ’obsède. 
J e  le trouve  p a th é tiq u e  parce q u ’elle évoque, au-dessus du  spec tre  
de François-Joseph, la F a ta lité  au  double visage, com m e ce 
m asque du  th é â tre  an tique , à la  grim ace con trad ic to ire  e t d ’au 
ta n t  plus hum aine, d o n t un côté p leure  p en d an t que l 'a u tre  ricane. 
A insi s 'a jo u te  à la  te rre u r e t à  la  p itié  une no te  de bouffonnerie 
qui, de l ’agonie des H absbourg , fa it  un  dram e d ’E s c ln ie  retouché 
p a r  Shakespeare.

MmeS ch ra tt racon te  que le château  de S chœ nbruun n ’ay an t pas 
de salles de bains, u n  m asseur e n tra it  tous les jours, o'u, p lu tô t 
to u tes  les n u its , à  q u a tre  heures du  m a tin  dans la  cham bre de 
Franço is-Joseph  pou r le frictionner. Ce m asseur s ’in te rd isa it de 
dorm ir pou r ê tre  p rê t à l ’heure  réglem entaire, l ’E m pereu r n ’ad 
m e tta n t aucun  re ta rd . Comme beaucoup de ses confrères, ancien
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boxeur (à force d 'ê tre  m assé, on dev ien t m asseur) e t las du  régime 
sec exigé p a r son p rem ier é ta t, i l  b u v a it to u te  la  n u it p ou r charm er 
sa veillée. U n beau  m atin , il a v a it les jam bes si flageolantes, que. 
pou r fr ic tionner son auguste  c lien t, il  s ’a ppuya  su r lu i tro p  lourde
m ent e t l ’en tra în a  to u t nu  su r le p a rq u e t. L 'E m p ereu r q u i n ’a im a it 
pas changer de m ain, refusa de le  renvoyer, m ais lu i a d jo ign it un 
officier de la  couronne chargé de c o n sta te r a v a n t la  séance qu ’il 
n 'é ta i t  pas to u t  à fa i t  saoul.

N e vous sem ble-t-il pas que ce tte  anecdote  se hausse, à  travers  
le sym bole, ju sq u ’à  l ’H isto ire  e t qu ’une v o y an te  a u ra it p u  y  lire  
l ’horoscope de F ranço is-Joseph? Ce m asseur m aléfique, c ’est 
l ’ex-boxeur de Sadowa, l ’E m pire  d ’Allem agne, qui, après avo ir m is 
F rançois-Joseph Knocked ont de l'A llem agne, s ’app lique  ensuite  
à  le revigorer pou r en faire un  allié  u tile , e t, iv re  d ’orgueil, calcule 
s i m al ses m ouvem ents que dans un  em brassem ent m ortel, il roule 
à te rre  avec lu i. Chute trag ique  d o n t l ’un, le  p lus fo rt, d ev a it se 
relever m ais où l ’au tre , déjà b ra n la n t se b rise ra it à  jam ais.

J e  connais e t respecte  les regrets causés p a r  l ’effrondrem ent de 
l ’A utriche-H ongrie e t p a r  la  p e rte  du  p u issan t contre-poids qu ’elle 
sem blait destinée, p a r son  in s tin c t de conservation , à  opposer, à 
l ’hégém onie de B erlin . J e  n ’ignore  pas que dans le  liv re  délicieux 
de Jacques B ainville  « Jaco  e t L ori », i l .  de Chévreval d it : « il 
m e p a ru t dstingué d ’ê tre  du  p a r ti  de l 'A u trich e  ». C’est te llem en t 
d istingué que c ’e s t im possible. P o u r ê tre  du  p a r ti  de l ’A utriche, 
il eû t fallu  que l ’A utriche eû t p ris  son p ropre  p a rti .  Or, elle a v a it 
p ris  le p a r ti  de l ’A llem agne e t lu i é ta it  liée  à  la  vie e t à  la  m ort. 
P lus ta rd , c ’é ta i t  tro p  ta rd . Lorsque l ’em pereur Charles IV , je té , 
to u t  jeune, dans l ’épilogue de l ’effroyable d ram e d o n t il  é ta it inno
cen t rêva, en é co u tan t auprès de lu i les vo ix  d u  p lus noble sang 
de France, de m e ttre  fin  au  carnage e t de sauver l ’hé ritage  de ses 
pères, ce ne p o u v a it ê tre  q u ’un  rêve. L ’H isto ire  a v a i t dé jà  prononcé 
sa sentence défin itive . Avec la  com plic ité  de B udapest, la  m ain  
de fer de B erlin  é tre ig n a it to u t ce qui lu i re s ta it  de l ’em pire des 
H absbourg  : l ’em pereur Charles IV  n e  rég n a it p lus que su r u n  
grand  souven ir e t su r une généreuse, m ais  vaine, espérance. 
Q uand, à  la  ve ille  d u  cataclysm e final, i l  p roclam a le  fédéralism e 
dans ses E ta ts  d ’A utriche, il n ’é ten d it pas ce geste à  la  H ongrie 
qui ne l ’e û t pas to lé ré  e t se fû t  révo ltée  con tre  lu i p lu tô t que 
d ’abd iquer sa  suzeraineté  su r les p o pu la tions  non-m agyares de la  
couronne de S a in t-E tienne . L e rêve de Charles IV  qui se h e u rta it 
contre  cet obstac le  in té rieu r, ren co n tra it aussi un  obstac le  ex té 
rieur, non m oins inv inc ib le  dans l ’un ion  spon tanée de ses su je ts  
slaves ou la tin s  avec leurs frères de race  du  dehors e t dans l ’en
gagem ent p ris  p a r les a lliés d ’assurer ce tte  union . L ’in co m p a ti
b ilité  é ta i t  absolue en tre  cet engagem ent e t le sauvetage de
1 ’ A u tri che-H ongr ie .

P ouvait-on  dem ander aux  alliés de rom pre ce tte  so lid a rité  
consacrée p a r des tra ité s  solennels e t scellée su r les cham ps de 
b a ta ille  après avo ir é té  longuem ent p réparée  p a r  une d ip lom atie  
c la irvoyan te  e t tenace?

P ouvait-on  dem ander à  la  F rance  ensanglantée, crib lée  de 
blessures, sans force, m ais sans reproche’, de reprendre  les arm es 
pou r m a in ten ir ou, p lu tô t, ram ener dans l ’obéissance des peuples 
qu’elle av a it ju ré  de déliv rer e t qui lu i av a ien t donné le p lus loyal 
concours? P are ille  félonie n ’eû t pas é té  m oins con tra ire  à nos 
in té rê ts  q u ’à  nos serm ents. Cela, non seulem ent, parce  que, pour 
u n  g rand  pays com me la  France, l ’honneur e s t tou jou rs le  p rem ier 
des in té rê ts , m ais aussi parce que c ’eû t é té  à la  fois t ra h ir  des a lliés 
fidèles e t perdre des a lliés pu issan ts , Ita lie , Pologne, R oum anie, 
Tchéco-Slovaquie, Y ougo-Slavie.

C’eû t é té  abd iquer un  p rinc ipe  qui est no tre  m eilleure sauve
garde e t qui donne à la  F rance  d ’après-guerre, s i elle le v eu t bien, 
une s itu a tio n  analogue, su r ce po in t, d ifférente  su r d ’au tres, e t, en 
somme, supérieure  à la s itu a tio n  p o u rta n t si ém inente  de l ’A utriche 
de M ettem ich  après les guerres de l ’em pire. D e mêm e que le 
M ettem ich  de la Sainte-A lliance p u isa it son p restige  dans le 
p rinc ipe  de l ’ordre nouveau, la  lég itim ité , la  F ran ce  au jo u rd ’hui, 
qui est la  n a tio n  la plus fo rtem ent e t anciennem ent unifiée, e t 
celle qui a le plus saigné pou r l ’u n ité  des au tres peuples, la F rance 
qui é ta it  l ’espoir de to u tes  les A lsace-Lorraines, quand  la  flèche 
de la  cathédrale  de S trasbourg  cap tive  dom inait l ’horizon du  
m onde, la  F rance  représente le p rinc ipe  de l ’ordre  nouveau, le 
principe de n a tionalité . E t , im m ense av an tage  su r M ettem ich, 
ce principe  est aussi un  sen tim ent, e t m êm e une passion . I l co n tien t 
donc, pou r em prunter, selon l ’usage, le  vocabulaire  po litiq u e  au  
jargon scientifique, un  dynam ism e, un  p o ten tie l de pa ix , qu> 
n ’é ta i t  pas dans le  dogme glacé de la  légitim é.

P rincipe-sen tim ent, ra re  cum ul, digne de p rédestination  pour les 
peuples qui l ’incarnen t. Là est le foyer de leu r énergie et, p a r 
leu r so lida rité , le  gage de leu r sécurité.

E t  p o u rta n t, no tre  espo ir nous v ien t d 'une  source encore plus 
h a u te  e t  p lus pure . A  une époque où p ré v a u t une conception spiri- 
tu a lis te  de la  m atière , qu ’on nous d it ê tre  une crista llisa tion  de 
l ’esp rit, il s e ra it paradoxal de ne pas te n ir  com pte de l ’e sp rit dans 
ce q u i e s t son  dom aine propre, celui des forces m orales, parm i 
lesquelles nous voudrions confpter même la  d iplom atie. E t, la 
p reuve expérim entale  n ’est-elle  pas fa ite  p a r  la dernière guerre 
que les forces m orales dom inent e t engendrent les forces m a té 
rielles, e t que la  prem ière des forces m orales e s t la  faculté  de 
sacrifice. Oh! je  sais que le  sacrifice ne se po rte  plus : il a  é té  
tro p  com m un p en d an t la  guerre. Il m anque d ’ac tu a lité . I l n ’est pas 
dém odé p ou r si peu : son  essence l ’élève au-dessus dés choses 
éphém ères e t le so u stra it aux  caprices de la mode. E t  nos p ro
phètes qui la  font, ou  qu i la  su iven t, e t qui, dans les deux cas 
nous accab len t d ’oracles prov iso irem ent défin itifs, ne nous 
enseignent-ils pas q u ’il ne su ffit pas d ’ê tre  a ctuel?  C’est le fu tu r 
im pératif. Le p lus sû r m oyen d ’ê tre  fu tu r, c ’e s t d ’è tre  é tem el. Tel 
e st le cas du  sacrifice e t de son pouvoir souverain. I l réapparaîtra  
parm i nous, v ê tu  d ’une sp lendeur neuve, alors que les sophism es 
du  jour, après nous avo ir prom is la lune au ro n t depuis longtem ps 
re jo in t les v ieilles lunes, d ’où ils v iennent, car ce son t d ’antiques 
erreurs  qui, po u r le carnaval tr is te  où se trém ousse le m onde 
d ’après-guerre, se déguisent dans le v estia ire  des m ots. I ls  n ’em- 
pècheron t pas que tou jou rs  l ’aven ir so it à ceux qui saven t souffrir 
e t aux  peuples d o n t les en fan ts  sav en t m ourir.

Or, ces peuples, q u ’on appelle les peuples successeurs de 
l 'A utriche-H ongrie  o n t é té  des peuples m arty rs  : p endan t la n u it 
d 'u n e  oppression séculaire, p a r une te rrib le  h isto ire  de lam ies e t de 
sang, avec le sto ïcism e le  plus rare  —  celui qui dure  e t qui se 
ta i t  —  ils  o n t prouvé q u ’ils son t passés m aîtres dans ce tte  science 
de souffrir qui a é té  pou r eux la science de la  vie, ou, ce qui est 
encore p lus difficile, la  science de la  su rv ie  e t de la  résurrection . 
C’est p a r  là  qu ’ils  o n t sauvé leu r âm e et re trouvé leur corps, pen
d a n t que l ’A utriche-H ongrie  liv ra it,  pou r les opprim er, son âme 
à  l ’A llem agne, en la  sép a ran t de son corps, ce qui est la m ort. Ceux 
qui av a ien t pou r elle une plus noble am b ition  q u ’elle-même peuven t 
reg re tte r ce su icide. Ne regrettons pas de n ’avo ir pas lié  no tre  so rt 
au  sien. Félic itons-nous, au  con tra ire , d ’avo ir a ttach é  no tre  fortune 
à celle des peuples q u ’on n ’a jam ais  pu  enferm er dans un tom beau. 
N o tre  idéal, qui e s t le  leur, ne  périra  pas, parce  qu ’il  leu r a inspiré, 
com m e à  nous, de m agnifiques im m olations e t q u ’une cause pour 
laquelle  on s a it  a insi m ourir est im m ortelle.

Comte d e  S a i n t e  - Aui. a i r e  .
Ambassadeur de France.

---------------- \ -------------------

CHRONIQUE POLITIQUE  (*).

Le prétexte 
du désarmement

L a Société des N ations, p lus a tte n tiv e  au  nom bre q u ’à la qua
li té  des p a rtic ip an ts , eu t, com m e on s ’en souvient, la  so ttise  de 
convier les Soviets à  se faire représen ter à la  dernière conférence 
du  désarm em ent, qui a siégé à  Genève. Les fana tiques de l ’in s ti
tu tio n  ne cachèren t pas leu r jo ie  quand  les gens de Moscou se 
g lissèren t dans la salle e t p riren t place, com m e d 'honnêtes délégués, 
à  côté des envoyés de la  Suède; dans leu r zèle in tem pestif, ces 
en thousiastes ne voyaien t que l ’en trée  dans la  M aison com m une 
des rep résen tan ts  d ’un  peuple nom breux, don t l ’absence dém ent 
con tinuellem ent les am bitions q u ’ils nou rrissen t pou r la  c ité  de 
leurs rêves. I ls  pe rda ien t com plètem ent de vue l ’inconséquence 
q u ’il  y  a v a it de convoquer à une assem blée délibérative  les m an-

( i)  Chronique de quinzaine.
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data i res d ’un E ta t  don t la po litique  avouée est de dé tru ire  tous 
les gouvernem ents jbasés su r un  principe d ifféren t du  sien e t de 
propager la  révolu tion  sociale dans to u te  l ’é tendue du  inonde. 
Les Soviets o n t vu  clair, e t sa is issan t la  balle au  bond, ils  son t 
m ontés à la tribune  bénévolem ent m ise à leu r disposition . P our 
bien m ontrer qu ’avec eux il ne p eu t jam ais  ê tre  question  de négo
cia tions sérieuses conduites avec le désir d ’abop tir, ils o n t lancé 
su r les flots bleus du lac Lém an le b rû lo t du  désarm em ent in tégral.

Le cam arade L itv inoff ne s ’est, en effet, pas creusé la  cervelle. 
14 a to u t  bonnem ent proposé l ’ab o litio n  des années de te rre  e t de 
mer, la destruction  des arm es, des m un itions, des navfres e t des 
avions de guerre, la suppression des é ta ts-m ajo rs  e t des organism es 
m ilitaires de to u te  na tu re . Alors que les au tre s  délégués se p répa
ra ien t à creuser le problèm e de la sécurité  des E ta ts , le bolcheviste, 
si gracieusem ent inv ité , s ’est p lu  à  faire m iro iter, dev an t l 'im a 
gination  des ignorants des deux  mondes, la  so lu tion  absurde don t 
les com m unistes occiden taux  fe ron t une m achine de guerre contre 
leurs propres gouvernem ents. Ce désarm em ent radical, c ’est, dans 
l'o rd re  in te rna tiona l, la suppression  de la  police e t de la  gendar
merie tou jours réclam ée p a r  les fau teu rs  de désordre, c ’e s t la 
vaste  étendue des m ers liv rée  aux  p ira tes , c ’e s t l ’Asie e t l ’Afrique 
ouvertes aux  convulsions des peuplades incapables de v ivre eu 
paix, c ’est la c iv ilisa tion  chrétienne te n d a n t le cou au  bourreau . 
La noble idée de la paix, de la  p a ix  p rom ise d u ra n t la  N u it sa in te  
« aux  hommes de bonne vo lon té  », dev ien t, chez ces forcenés, un  
sim ple p ré tex te  pour faire en so rte  que le D ro it reste  sans défen
seur e t la faiblesse sans ga ran tie . Que de ripailles  en perspective 
si une bande, n 'a y a n t besoin que de fourches e t de bâtons, pou
v a it s ’élancer à trav e rs  l 'E u ro p e  e t to u t  subm erger com m e aux  
tem ps barbares! La conférence, na tu re llem en t, ne s 'e s t  pas a rrê 
tée à ces p ropositions saugrenues; on s ’e s t aperçu  q u ’en in v ita n t 
les Soviets, la Société des N ations a v a it to u t sim plem ent inv ité  
une doctrine  e t m is un  h a u t pa rleu r à la  d isposition  d ’une idéologie 
néfaste.

** *

Les réunions de Genève p eu v en t ê tre  u tile s  pou r résoudre des 
difficultés concrètes, pou r am orcer e t conduire des négociations 
difficiles, pour é ta b lir  des con tacts  indispensables; elles devien
dra ien t un  élém ent de troub le  si l ’on p e rm e tta it  à la  I I I e In te rn a 
tionale d ’y  p rendre pied pour créer des difficu ltés in té rieures 
aux au tres gouvernem ents en s ’y  l iv ra n t à  des parades ta p a 
geuses, qui n ’o n t rien de com m un avec la d ip lom atie . Certes, 
puisque les .Soviets o n t m is la  m ain su r la  R ussie, les a u tres  E ta ts  
peuven t avoir à  d iscu ter avec eux des questions de voisinage, 
e t de nom breux problèm es p ra tiques, m ais c ’e s t folie que de leur 
faire l ’honneur d ’un  d éb at su r l 'o rg an isa tio n  de l ’ordre in te rn a 
tiona l. Cela fa it songer à  un  congrès où pom piers e t incendiaires 
pa rtic ipe ra ien t aux  mêmes assises. On a beau  d ire -que chaque 
peuple a le d ro it d ’avo ir le régim e q u ’il préfère ou q u ’il m érite, 
l'ex istence d ’une socié té  in te rn a tio n a le  d o it se trad u ire  p a r la 
mise eu com m un de certa ines no tions de d ro it n a tu re l e t de m orale. 
Il est va in  de vouloir faire œ uvre  constructive  avec des gens qui 
ne fon t aucune  d is tin c tio n  en tre  le b ien e t le m al e t q u i 's o n t 
spécialem ent organisés pour répand re  p a rto u t leurs doctrines 
subversives. Ce serait, po u r la Société des N ations, une faiblesse 
de plus que de serv ir de p ré tex te  à  des m anœ uvres com m e celles 
don t le désarm em ent a é té  l ’occasion.

** *

On peu t espérer que les pourparlers  en cours depuis le tr a ité  de 
Versailles abou tiron t, tô t ou ta rd , à m e ttre  un frein à ce tte  course 
redoutable qui en tra în e ra it les peuples défian ts à  augm enter

sans cesse leu r appareil guerrier. D éjà des ré su lta ts  no tab les o n t 
é té  ob tenus dans le dom aine m aritim e; su r te rre , la  concurrence 
es t égalem ent m oins v ive que dans le  passé. M ais nous ne pouvons 
perdre  de vue que l ’existence d ’une force an n ée  e s t indispensable  
à  l ’ordre in té rie u r des E ta ts  e t que la  puissance m ilita ire  des 
grandes nations, si elle est suscep tib le  d ’ê tre  m a l em ployée, ne 
cesse cependan t de rendre, p a r sa seule existence, des serv ices 
essentiels à l ’hum an ité  to u t en tière . Le m écanism e com plexe 
des échanges, la  c ircu la tio n  des personnes e t des m archandises 
à la  surface du globe supposen t un degré de sécu rité  que le m onde 
n ’a pas tou jou rs  connu, e t qu i d ’ores e t déjà  e s t en régression, 
no tam m ent, en Chine. C ette sécu rité  n ’e x is te ra it p o in t sans le 
so ldat. T rava illons  donc po u r que la  F orce so it tou jou rs  la  ser
v an te  de la  Ju stice , m ais veillons avec so in  à  ce que l ’on  ne 
condam ne p o in t celle-ci à  l ’im puissance sous p ré tex te  de l ’em 
b rasser p lus é tro item en t.

Co m t e  L o u is  d e  L ic h t e r v e i .d e . 

--------------------------\  ------------------------- -

Limbourg'
Je  tra c e  le m ot L im bourg, e t les im ages qui o n t bordé to u te  m a 

vie se déclenchent. V erhaeren écriv it que le Belge est de sa paro isse 
a v an t d ’ê tre  de son pays. L a  guerre  a changé quelque chose à 
cette  m en ta lité  dans ce q u ’on lu i a .ttr ib u a it d ’é tro it, m ais l ’élan 
spon tané du cœ ur fera tou jou rs  découvrir le c locher e t la  m aison 
à l ’exilé, d ev an t qui s ’évoque la p a trie  absen te . E t  parfois, un  
brusque co n traste  dans l ’im agination  suffit à ex a lte r les ardeurs 
du  sim ple voyageur, du  sp ec ta teu r passager, pou r le co in  de te rre  
laissé derrière lu i e t qui, soudain, le re jo in t. Nous avons un  chef- 
d ’œ uvre né de ce tte  ém otion, le sonnet d ’U lysse dans les Regrets, 
de Joach im  de B ellay! L ’avouerai-je? J e  me sens deux fois de 
m on pays, quand  m ’é tre in t m on hum ble te rrito ire . E tre  u n  bon 
Européen, c ’es t adm irable , m ais ce sera it ta n t  p is  povir les cou
tum es p itto resques, les tra d itio n s  savoureuses, s i chacun se 
déc lara it c itoyen du  m onde e t p ren a it ce t i t r e  to u t à fa it  au 
sérieux. P are il danger, g râce à D ieu, ne nous m enacera jam aiSj 
Les h a b ita n ts  de no tre  E s t g a rd e n t au sol de leu rs pères une fidé
lité  plus é tro ite  q u ’a illeu rs . D ’au tres  p rovinces p o rte n t depuis 
longtem ps de vastes agglom érations hum aines, des co u ran ts  venus 
du  dehors se m êlent à  leu r v ie  locale, les g rands express y  tra v e r
sen t villes e t villages, avec à leurs flancs tré p id a n ts  des noms 
de cap ita les lo in ta in es... Nous ne connaissons même pas cette  
suggestion  d ’un  in s ta n t et, mêm e au jo u rd ’hui, le m ilieu  n a ta l 
n ’a jam ais  cessé chez nous de pénétrer, ju sq u ’à l ’âme, une popu_ 
la tio n  é tro item en t liée à ses d ieux lares, p é trie  de recueillem ent^ 
de p ié té , e t don t les su rsau ts  ne tém oignen t, eux aussi, que d 'une  
pass io n  a tav iq u e .

L im bourg, L im bourg ... Bel aspec t p lastique, résonnance p ro 
fonde! Le m ot cependan t ne rép o n d ra it pas à  la  chose. N otre  
h isto rien , le baron  de B onuan  a exposé que ce tte  province d ev ra it 
logiquem ent se nom m er le Pays de Looz, en v e rtu  de son passé. 
E u  effet, la  m ajeure p a rtie  de nos possessions actuelles  com posait 
le fief des com tes de Looz, qui fa isa it p a rtie  de ce t ancien  pa j's

( l)  La Société nationale d'édition artistique va publier en trois volumes, 
un Miroir de ta Belgique . Xèuf écrivains belges y ehanlcTont les beautés 
de nos provinces. Nous sommes heureux d ’offrir à nos lecteurs la prim eur 
de ce « Limbourg » de .M. Georges Yirrcs, récemment élu membre fie ] ’Aca
démie royale de langue el de littérature françaises. Ils la doivent à l ’obli
geance de l ’auteur et de l ’éditeur, M .  Georges M o l l a r d .
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de L iège, auquel nous 
avons a p p ar te n u  ju sq u ’à  
la  R év o lu tio n  française, e t 
d o n t H asse lt, Tongxes, 
S a in t - T r o n d ,  M ae se y c k , 
H erck , Looz, Beeringen, 
H am on t, B rée B ilsen, P eer 
e t  S tock lie in i fo rm aien t la  
couronne des bonnes v ille s  !

Les c o n stitu an ts  de  1830 
a u ra ie n t com m is une erreur 
au ss i g rande  en m a in te n an t 
ce  nom  de L im bourg , que 
certa ins p o litic iens  actuels  
qui s ’o b s tin en t à  'nous con
fondre  dans F ap p ella tio n  
de <î F lan d re  » (1). E n tre  la  
F la n d re  e t  nous, i l  n ’y  e u t 
jam ais, à  trav e rs  les siècles, 
la  m oindre p rise  de-ccntact. 
E t  q u ’u n  ouv rie r de ne s 
p la ines gagne le  pays  de 
W aes, les environs de G and 
ou le  Y eum e-A m bach t, il  
s ’y  tro u v e ra  p lu s  iso lé que 
dans la  W allon ie  liégeoise. 
A ussi b ien , ' ne  trouvons- 
nous pas, p o u r p ré p a re r  le  
passage en p rov ince  fra n 
çaise, nos v illag es  lim b cu r- 
geois e t  w allons de la  va llée  
d u  Geer? Ceux-ci, dans u n  
cadre  id y lliq u e  de vergers, 
avec lèu rs  r ia n te s  dem eu
res, en tre  les o ndu la tions  

vertes de coteaux, com posent u n  ta b le au  p le in  de fraîcheur, où 
app ara issen t Roclenge, Bassenge e t W onck, p e tite s  p a trie s  de 
tresseurs de paille , à  cô té  de Canne, aux  m aisons de m arne  so r
tie s  de ses carrières e t qui m o n ten t e t descenden t selon  le 
caprice de la rou te  blanche, dans le  s ite  enveloppan t des collines.

E st-e lle  connue no tre  vallée du  Geer, en dehors de ses vo isins 
im m édiats?  E t  p o u rta n t, fa ite  de charm e, de coquetterie , oui. 
d 'u n e  coquetterie  cham pêtre  p resque  en rubannée , e lïe  donne 
au  L im bourg  une no te  légère e t t in ta n t  c la ir  qu’on ne  re trouvera  
p lu s au tre  p a r t .

Tongres
A vant R ocîenge, le  Geer a v a i t ba igné  Tongres e t ce tte  fo is, 

quoique b ien  près d ’ic i, nous touchons dé jà  à l ’u n  des p o in t-  
expressifs de la  province, s i je  pu is  dire. Tongres sous l 'o m b re  
go th ique de sa  collégiale, Tongres à  la  Vierge, Tongres la R om aine, 
il ne fa u t pas avo ir une sen sib ilité  trè s  av ertie  p eu r se rendre  com pte 
que 1 end ro it est de q ua lité . Xous en tre rons dans la  c ité , après 
avo ir rem onté  la  riv ière  ju squ  à  la  p o rte  de Visé, ou m ieux  la  
Moerepoorf, afin  de lu i garder son  v ieu x  nom  que l ’on a tra d u it  
po rte  des M arais. E lle  est d 'u n  m oyen âge rude, près de ses rem 
p a rts  b ra n lan ts  de la  mêm e époque. A y an t passé  sous l ’a rch e  d e  
ce donjon, "des rues herbeuses nous accue illen t s ilencieusem ent 
e t nous m ènent dans le coin le  plus relégué de la  ville , e t  c ’e s t 
le B éguinage. Les dernières re tra ite s  des nonnes d ’au trefo is  bo r

- Toutefois, les constituants ne pouvaient prévoir qu 'en 1S39, le 
Limbourg d Outre-Meuse em porterait — hélas! - la dernière parcelle de 
l ’ancien duché de Limbourg.

L’église de Zepperen

d e n t en  dem i-cerclce u n  terre-p lein  proche du  Geer. Chaque hab i
ta tio n  possède son  p réau , où l ’on  accède après avo ir f r a n c h i  
la  baie  percée dans une m uraille , chaste  p ro tec trice  de l ’enclos. 
H élas! L e m ystère  a  fui, m algré les é tro ite s  fenêtres à  m eneaux. 
Des m énages populaires e t pro lifiques à  so u h ait rem plissent le 
Béguinage de leurs  p e tits  m étiers tranqu ille s  e t de leurs tapées 
d ’enfan ts  qui, a u  m om ent de l ’échappée des écoles, troub len t 
quelques in s ta n ts  ce q u a rtie r voué à  la  re tra ite . J 'a i  des souvenirs 
qui se réchauffent. A d ix  ans, je  g rim pais  dans le  clocheton 
renaissance de l'ég lise  du  Béguinage, qui réu n it au to u r de ses 
au te ls  du  X V IIIe siècle le  p le in  c in tre  a  l ’a rc  b risé . Mais je  me 
m oquais bien, à  ce tte  heureuse époque, des curiosités  de sty le  
e t, en m e p enchan t dans le  v ide, c ’é ta it sans le  savo ir l'ardoise  
v io le tte  de l ’église, les tu ile s  verdies des m aisonnettes, les pavés 
noirs a u  fond des ruelles e t les vols c la irs  des pigeons par-dessus 
l ’a llée  om breuse des m arronn iers qu i borde le  Geer, c 'é ta it  la  vue 
colorée des choses qu i gon fla it inconsciem m ent ma po itrine  
Sentir, jo u ir e t exprim er son p la is ir parce q u ’on l eprcuve, sans 
se l'ex p liq u e r : pures jo ies de na tu re , don t l'âge  e t une c u ltu re  
assez illu so ire  nous fa i t  perd re  les effets b ien fa isan ts . E s t-il re i î  
de se regarder agir, a u x  yeux  d 'u n  le c teu r sérieux  qui ne réclam e 
en ces pages, que l ’é ru d itio n ?  T a n t p is  p e u r cet hom m e grave! 
Le Com ité d ire c teu r de no tre  ouvrage g ra tif ie  ses co llaborateurs  
d ’une précieuse  l ib e rté  de m anière  e t d ’opin ion . P rcfitons-en . 
J e  su is à  Tongres, où j ’a i vécu  v in g t années, e t mes rém iniscences 
so n t tro p  m êlées a u x  apparences pou r que je  les récuse.

Si le  B éguinage es t con fit dans le  calm e, s i ses bornes son t 
é tro ite s , s i le  b ru it  du  v a ste  m onde ne fran c h it p as  son C G u rs  

d ’eau, il  s ’en fa u t que le  re s tan t de Tongres lu i oppose un  exem ple 
de v ie  m oderne. Xon, la  v ie ille  c ité  ne rem ue v ra im en t la  poussière 
du  tem ps q u ’à  l ’époque de ses g randes fêtes religieuses, la  célé
b ra tio n  sep tennale  de la  Sainte-V ierge, sous l ’e x a ltan t vocable : 
Causa nostroe laetiiiae. A pare illes  da tes, ce so n t des flo ts  de 
fidèles qui déferlen t vers  la  v ille  des q u a tre  coins de l'horizon, 
e t le spec tac le  offert à la  ferveur des pèlerins n ’a jam ais  déçu. 
T o u t le  v ieux  fond flam and, m ystique  e t a r tis te , s 'é p an o u it au 
so leil de ju ille t p en d an t une oc tave  bénie, e t il sem ble q u ’à  T on
gres, le sens des g roupem ents, le  g o û t du  ta b le au  anim é, une espèce 
d e  don dans le  m ariage  de la  couleur e t  des nuances s 'affine  d ’un  
p a rfu m  de la tin ité . jX o u s som m es su r une te rre  s i ancienne !•• 
L a  procession  a y an t déroulé to u tes  les b landices d 'u n  catho li
cism e en im ages, se term ine, après l 'ap p a ritio n  de la  s ta tu e  m ira
culeuse de M arie, v ierge noire au  m an teau  d ’or doublé d ’azur, 
paT la  m onstrance  des reliques. Incom parab le  spectacle! Vêtus 
de chapes e t d ’ornem ents sacerdo taux  du  X IV e au X V II F  siècle_

Le cloître de Tongres
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des p rê tres e t encôre des p rê tres  p o rte n t les pièces les plus p ré 
cieuses du tréso r de la  collégiale : le tr ip ty q u e  de la  
Sainte-Croix, l ’ostensoir de sa in te  U rsule, des cro ix  d ’autel, 
quatorze  s ta tu e tte s  d ’argen t e t de verm eil, des bustes de m arty rs, 
le coffret à reliques de sa in t Louis, des ivoires sculp tés du  V Ie siè
cle, des évangéliaires aux  cabochons é tincelan ts , e t des châsses 
aux ém aux transluc ides  e t des vases sacrés de tous les tem ps. 
C 'est une gloire de posséder sem blables richesses e t quel lég itim e 
orgueil de les voir ru isseler à trav e rs  les rues, aux  yeux de to u t un  
peuple! L ’église qui les a b rite  est digue de ve ille r su r cet am oncel
lem ent d ’or e t de p ierres précieuses, œ uvres des grands anonym es 
qui ne tra v a illa ie n t que p ou r D ieu.

L ’église, dom inan t les p la ines, annonce la  g randeu r de l ’édifice. 
Dès la  po rte  d ’en trée  du  fond, on e s t sa is i p a r  la  m ajesté  de l ’en
semble, p a r sa p a rfa ite  harm onie  a llia n t le p rim aire  au te rtia ire ' 
Le vaisseau cen tra l form e une voû te  unique depuis la  to u r  jus~ 
q u ’à l ’abside. N ulle m onotonie dans ce tte  pu issan te  régularité . 
La lum ière tom be à p rofusion  des h au teu rs  de la  nef p rincipale  
e t des verrières du  chœ ur, com m e du large tra n sep t. Ce n ’e s t pas 
une cathédrale  m ystérieuse . L ’espace, la  c la rté  du dehors, la 
b lancheur des m urs in té rieu rs, rem plissen t la  collégiale d ’une 
allégresse perpétuelle. E lle  sem ble destinée  aux  âmes en continuel 
é ta t  de grâce e t qui ne  s ’épanou issen t p le inem ent q u ’au  soleil 
radieux de la foi e t qui a ffron teron t avec un Hosanna le jo u r de la  
com parution! D ans les chapelles des bas-côtés, b o rd an t les deux 
nefs latérales, des confessionnaux tro p  neufs, sous des v itra u x  
modernes, ne c réen t pas une am biance propice aux  repentirs 
baignés de larm es. Où cacher ic i la  hon te  de l ’aveu? E ncore une 
fois, la G rande-Eglise de Tongres est le tem ple  de ceux don t le 
sa lu t é ternel baigne dans la  c e rtitu d e . On n ’y  chucho tte  pas de 
trem blan tes prières, la  conscience ne s ’y  recroqueville  po in t sous 
les den ts  du  doute. On y  proclam e sans troub le  son Credo, e t le 
ban  Dieu, la  Vierge-M arie e t  les fidèles se con tem plen t face à 
face avec une confiance réciproque, jusque dans ce clo ître rom an 
du X I Ie siècle, a t te n a n t à  l ’église, e t m algré ses C hrists e t ses 
Ecce-Homo douloureux, d ’en faire p rim itif  e t pu issan t, qui av iven t 
le div in  am our.

Voix des pierres religieuses dans le v e n t de H esbaye, il est une 
suggestion  qui m onte de la  te rre  e t don t le m urm ure vous su it 
à  travers la cam pagne tongroise.

Hasselt
Les H asselto is ont-ils conscience d ’ap p arten ir  à la prem ière 

ville  de la province? A ssurém ent. E t une curiosité  plus vive, un 
plus grand souci de la pensée contem poraine e t de ses expressions 
s ’accusent-ils chez eux? Sans doute . Des sociétés françaises e t 
flam andes fleurissen t ici, où les deux cu ltu res se coudoient e t 
riva lisen t dans leurs m oyens d ’action . Le pub lic  se presse aux  
séances des Amitiés françaises; a illeu rs , le renouveau du th é â tre  
flam and se m anifeste  sous des form es diverses e t curieuses. 
Un g rand  cercle, -1rs Proba, organise, chaque année, une sem aine 
d ’a r t très  suivie. C’é ta ien t là  jou issances inconnues naguères, e t 
le développem ent in d u strie l de la  p rov ince  ne m anquera  po in t 
de les favoriser. H asselt ne possède pas de m onum ents célèbres, 
m ais la ville  s ’em bellit d ’une cein tu re  de coquets boulevards, déli
ces de quelques ren tie rs  ou fonctionnaires re tra ité s , au  long de 
l ’après-m idi, et, la journée finie, en tre  les v itr in es  b rillan tes , les 
rues du chef-lieu s ’an im ent. L eur aspec t rappelle  ces villes m éri
dionales qui, soudain, vers le soir, se rem plissen t de m ouvem ent. 
F lâneries bourgeoises, allées e t venues de jolies filles e t de fr in 
g an ts  cavaliers, groupes bavards, courses aux  dernières nouvelles 
chez les m archands de jou rnaux , p en d an t que les cafés font 
recette  e t que g ra illo n n en t des f r i tu re s , . a y an t ob tenu  su r  la  
g ran d ’place une concession à  perpé tu ité ,

Ah! certes, nous n ’au rions de H asse lt qu 'une  vue b ien  super
ficielle, en nous b o rn an t à  ces co n sta ta tio n s . N e l ’oublions pas. 
on es t aux  po rtes  de la  Cam pine. Les h a b ita n ts  de la  v a ste  b a n 
lieue e t des sables de Genck a rriv en t avec le p ro d u it de leurs 
é tab les  e t des basses-cours au x  m archés du  m ard i e t du  vendredi. 
Ces ru raux , plus secs e t plus anguleux que ceux de H esbaye, 
n ’o n t pas oublié  que l ’existence é ta i t  pou r eux, jad is , une per
pétue lle  m arâ tre . Des tem ps m eilleurs é ta n t venus, ils  ga rd en t 
quand  mêm e leurs h ab itu d es  d ’économ ie e t de défiance. On les 
v o it p rudem m en t rôder a u to u r des é tab lis  du m archand  am bu lan t, 
ils  ne p rê te n t q u ’une oreille  d is tra ite  à son bon im ent e t s ’a ssu ren t 
p a r  eux-m êm es de la  q u a lité  de ses a rtic le s . Quelques vendeurs 
de chansons en p le in  v en t proposen t leu rs com plain tes e t donnen t 
le to n  au  m oyen d ’un  m auvais  c rin -crin  ou d ’un  accordéon poussif. 
Les paysanes font cercle a u to u r d ’eux, rep rennen t le re fra in  d ’une 
voix  dolente, e t c ’e s t la  d is tra c tio n  de le u r voyage à H asse lt. 
Avec le p ro fit des œufs e t du  beurre, elles rap p o rte ro n t l ’a ir  nou
veau  au  v illage e t il p rendra  p lace en tre  deux c an tiques  dans le
réperto ire  fam ilia l. H um bles p la is irs__ A l'époque  du carnaval,
garçons e t filles se risqueron t dans les ba ls  c itad in s  qui s ’o uv ren t 
en mêm e tem ps que le m arché. A neuf heures du  m a tin , l ’orches- 
tr io n  m oud sa prem ière  danse e t la  bière com m ence à couler. 
Les ciném as re tien n en t la  jeunesse aux  m atinées du  dim anche, 
m ais on ne s a it  jam ais si c ’est la  p ro jec tion  anim ée ou l ’obscurité  
de la  salle  qui o b tie n t le plus de succès.

E n  som m e, les gens p ru d en ts  e t de tra d itio n  (ils re s ten t le g rand  
nom bre) ne p rennen t un  p la is ir  sans m élange q u 'au x  journées 
folkloriques de la  Virga Jesse. E n tendez  p a r là  les fêtes de la  
Vierge, issue de la  tig e  de Jessé! C’es t le tem ps où la  v ille  de 
H asselt, se souvenan t q u ’elle a p ris  naissance au  m ilieu  des bois, 
jalonne ses rues, venelles, p laces e t culs-de-sac d ’une fo rêt de 
p ins sjdvestres. Le goû t popu laire  a jo u te  à ce p rem ier fond décora
t i f  une p rofusion  de ten tu re s  e t de gu irlandes, qui re lien t les 
a rb res en une ronde d ’allégresse. Des d rapeaux  f lo tte n t à  chaque 
dem eure, des couronnes de pap ie r p e in t son t suspendues au-dessus 
des passan ts, des arcs-de-triom phe de to u te s  couleurs accusen t 
la  perspective  des rues, e t le soir, des cordons d ’am poules élec
triq u es  a jo u te n t à  la ré jouissance les féeries de l ’illu m in a tio n . 
J ’ai découvert, l ’année dernière, un  q u a rtie r  qui é ta i t  dem euré 
fidèle aux  lan ternes v é n itiennes  e t aux  lam pions d ’an tan , l ’om bre 
p ren a it une p rofondeur e t un  m oelleux in a tten d u s  a u to u r des 
ballons ve rts  qui fo rm aien t un  berceau en tre  les m aisons. L eur 
discrète  lueu r devenait une caresse pour les yeux. Près de là, des 
verres colorés su r le bord  des fenêtres rap p e la ien t l'époque  to u 
chan te  où le gaz mêm e é ta i t  une nouveau té, d o n t on se d é fia it 
au  fond des p rovinces. Les o rdonnateurs de la  fête, dans ce coin 
vieillot, l ’avaien t-ils  fa i t  exprès, m ûs p a r une im pression  a rtis tique , 
ou obéissaient-ils s im plem ent à un  m ouvem ent de l ’in s tin c t?

J  e pense que ce double sen tim en t se rencon tre  chez les évocateurs 
folkloriques, qui so n t les v ra is  trio m p h ateu rs  de ces journées de la  
Virga Jesse. H asselt ne peu t d isp u te r à Tongres la  sp lendeur 
de son cortège religieux, il lu i m anque l ’essentie l de ce tte  ru isse
lan te  procession : le m erveilleux  tré so r de N otre-D am e. Alors, 
dans la  cap ita le  du  L im bourg, on se fa it  une règle de dem eurer 
fidèle aux  coutum es, à ce v isage du  passé, que le dern ier paysan  
cam pinois reconnaît avec ém otion, e t qu i fa i t  b a ttre  u n  peu  
plus v ite  le cœ ur de tous les en fan ts  de la  contrée.

L a Vierge de Tongres e s t go th ique  e t de hau te , ta ille , la  V ierge 
hasseltoise m oins ancienne p a ra ît aussi m oins im posante. On la  
devine d avan tage  fam ilière, e t s i que lqu ’un  m ’affirm ait l ’avo ir 
vu  sourire au  m om ent où, sous son dais, elle passe d ev an t le  plus 
v ie il h a b ita n t de H asselt, je  le  cro ira is volontiers.

Le p lus v ie il h a b itan t, c ’e s t H endrik , auquel on a jo in t sa femme 
e t sa  fille. Tous tro is  nous son t m ontrés dans un  décor adéquat-
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Plus naïve encore, m ais invraisem blable, ce tte  résu rrec tion  du 
« \  oyageur égaré », qui n ’est au tre  que Jean  de la B locquerie, 
seigneur de Terhaem en. Celui-ci re trouve son chem in, une n u it de 
I 3^6, grâce à 1 in te rven tion  de M arie. E lle  lu i a p p ara ît dans sa 
détresse, e t le m ène p a r la m ain . L a  B locquerie po rte  un  large 
chapeau relevé de côté e t un  pourpo in t b ien  a ju sté  su r de bouffan
tes. chausses. L ne épée lu i b a t la  cuisse. I l est b o tté  à l'espagnole. 
N otre Cam pine p résen tan t d im m enses é tendues désertes, cou
pées de perfides marécages, on so n n ait au perdu  dans les clochers 
villageois, d u ran t les périlleuses ténèbres d hiver. E n  m ain t 
endroit, ce tte  coutum e s est conservée. Reconnaissons-le, il é ta it 
d ifficile de rendre 1 aspect fidèle du  pays dans ce tte  scène. D ans 
ces conditions, les décorateurs n ’ont pas trouvé  m ieux que de 
p lacer no tre  hom m e égaré au m ilieu de rcchers... Ces Alpes en 
m in ia tu re  son t un défi à l ’aspect de la  lande, m ais elles touchen t 
si \ igoureusem ent sur 1 am biance c itad ine  que la  su rp rise  enlève 
to u te  réflexion critique . « E st-ce  assçz beau, mçs enfan ts?  »,

A l'en trée  d 'une  ruelle s 'aperço it un voleur qui escalade une 
grille, après avo ir enlevé à la Sain te  Vierge son riche collier d 'or. 
Le ch âtim en t ne se fa it pas a tten d re . Im possib le pour le malân- 
d rin  sacrilège de se dégager d ’une pique en fer qui lu i est en trée 
dans le corps, e t déjà  les gens de ju s tice  accourent, m unis d ’une 
échelle.

Ce sont-là  m iracles consignés. A illeurs, la fan ta is ie  inspire les 
pieuses im agina tions. Pourquoi X otre-D am e, source de tou tes 
grâces, ne serait-e lle  pas m atéria lisée  sous cette  form e? E t  l ’on 
adm ire  une Madone, les m ains étendues e t ru isselantes d ’une eau 
sym bolique.

Chaque groupe a ses partisans; te ls  m annequins pour ceux qui 
les inven tèren t, para issen t infin im ent supérieurs aux  autres. 
Les p rép a ra tifs  de ces journées, la m ise en œ uvre de ces m anifes
ta tio n s  savoureuses ne von t pas sans quelque jalousie. Xe voilà- 
t- i l  pas q u ’aux  avan t-dern ières fêtes, plusieurs h ab itan ts  du 
q u a rtie r de H endrik  av a ien t formé un groupe d ’antagonistes
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l ’an tique  chaum ière b â tie  en to rch is  e t recouverte de chaum e. 
A u-dessus de l'en trée , quelques from ages sèchent à même une 
p lanche. H endrik  est appuyé su r la' po rte  coupée, sa fem m e fa it 
ses dévotions à une p e tite  chapelle suspendue à un  bouleau, e t leu r 
fille, blonde connue le chanvre, s 'approche  prudem m ent d ’une 
ruche bourdonnan te . Des b ruyères fleu rissen t le  sol sablonneux. 
On se garde b ien d ’ap p o rte r le m oindre changem ent à cette  
en lum inure  ancestra le , e t des v in g t reposoirs trad itio n n e ls  qui 

décorent la v ille  aucun  ne rem ue auss i p ro fondém en t.

d isait d evan t m oi à ses élèves, un  in s titu te u r chargé d ’in itie r les 
jeunes intelligences à  ces su rp renan tes reconstitu tions.

T ou t près de la chapelle décorée p a r Delcour, e t qui sert d ’ha
b itac le  régulier à  la  Virga Jesse, on voit, au deuxièm e étage d ’une 
m aison de com m erce, une négresse qui, penchée à la fenêtre, 
v ien t de lâcher son nourrisson  dans le vide. Le pauvre  p e tit 
dem eure heureusem ent accroché à  la  h au teu r du  prem ier étage, 
en so rte  que la  frayeu r e t la confiance vous saisissen t au  même 
in s tan t.
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e t rêvé de rem placer le plus ancien  h a b ita n t légitim e, p a r  un  
nom m é Jan , p o rtie r du  couven t des F rères M ineurs, à  l'époque 
de la  R évolution  française . Comme les p a rtisan s  du  nouveau venu  
sen ta ien t bien que leur p a n tin  n 'a v a i t  aucune chance d ’enlever 
son t i t r e  à  H endrik, ils  décidèren t de renforcer encore son grand 
âge e t l ’affublèrent du  costum e des vo lon ta ires de 1830, in scriv an t 
bravem ent cette  da te  glorieuse su r la  g u érite  où s ’a h rita i t  le héros 
de contrebande. De te ls  in c id en ts  m o n tren t l ’a rd eu r touchan te  
de ce tte  v ille  en m al de légendes, e t  e lle  n ’en dev ien t que plus chère. 
Le sérieux flam and, ces p ieuses expansions, ce tte  conv iction  
q u ’aucune ironie  n ’effleure, o n t trouvé , en ces lieux , leu r te rre  
d ’é lection. Le bon peuple  ne se p e rm e ttra  de rire  q u ’au  lendem ain  
des solennités religieuses, lorsque la  vénérab le  société de R héto 
rique accom pagnera, m usique en tê te , la  so rtie  du  Lange M au, 
le géan t de l ’endro it, de son v ra i nom  D om  C hristophe, e t  noble, 
e t  Espagnol. Ce grand  e t généreux concitoyen  sauva de la  fam ine, 
les h ab itan ts  de la v ille . De nos jours, le Lange M au  p réside à  une 
d is trib u tio n  de soupe d ev an t la  chapelle  de la  Virga Jesse, e t 
il fau t vo ir l ’em pressem ent des voisins à  faire rem p lir po ts  e t écuel- 
les, à acclam er le bon g éan t qu i tou rne , dans tous les sens une tê te  
énorm e, aux  yeux  p erpé tue llem en t écarqu illés . P ou r accen tuer 
la  note tra d itio n n e lle  de la  cérém onie, l'h arm o n ie  de la  R héto 
rique joue sans in te rru p tio n  le Meilied, cher à tous les h a b ita n ts . 
L e carillon de la  G rande-Eglise reprend, en p le in  ciel, le vieil 
a ir  local, à  l ’in s ta n t où Dom  C hristophe, après q u 'o n  lu i a dévissé 
le chef, réin tègre la rem ise obscure, d ’où on ne le so rtira  que dans 
sep t ans, pour le renouvellem ent de ces « fe s tiv ité s  ». 1

La Campine
Le chan tre  flam and  de no tre  L in ibourg , l ’abbé A uguste Cuppens, 

curé de Loxbergen, p e ti t  v illage qui touche aux  ondula tions b ra 
bançonnes, v en a it de te rm in e r un  hom m age à s a in t E verm ar, 
lorsque le prem ier jo u r de m ai, d a te  de la  com m ém oration du 
m arty re  dans les vergers de R usson, le c iel nous enleva ce poète 
to u t p lein des reflets de la  c réation , don t il ra p p o rta it au d iv in  
M aître, la louange ry thm ée. L a m ort a v a it laissé une em prein te  
sereine su r les tra i ts  de ce p a steu r d ’âm es e t d ’abeilles, qui, lorsque 
l ’on so n n ait à  sa porte , a r r iv a it les m ains tendues à la  hau teu r 
de sa po itrine, com m e s ’il vous e û t offert son cœ ur.Il a u ra it passé 
sa  vie sous l ’a ile  de son église, en tre  ses arbres, son viv ier, ses 
avettes , a tte n tif  à son p resso ir d ’h y 
drom el com m e à  sa cu ltu re  de tab ac , 
sans oublier —  m on D ieu ! —  la  p e tite  
b ib lio thèque, il a u ra it vécu  là, rêv an t 
beaucoup, é crivan t peu, e t ses jours 
se fussent écoulés sans tro p  g rand  
soleil comme sans orage, dans une 
a tm osphère  tem pérée e t harm onieuse, 
s i le to csin  de la  guerre  n ’av a it sou
d a in  éb ran lé  l ’horizon.

Loxbergen e s t aux  portes de H aelen  
e t, [dès le  débu t des h o stilité s , l ’abbé 
Cuppens v it  a rriv e r les so ldats, m ais 
p lus priv ilégié que le re s tan t du  Lim - 
bourg, ce fu ren t nos hom m es, chas- 
seurs-cyclistes, guides e t lanciers ap p a 
reillés pour le com bat, qu i occupèrent 
son village, —  la  veille  de la  v ic to ire  !

H élas, quelques jours plus ta rd , 
m algré les pertes qu ’ils  av a ien t subies 
à  H aelen, les A llem ands passè ren t à 
leur tour, incend ièren t le p resby tère  et, 
après avo ir connu l ’en iv rem ent de la

b a ta ille  heureuse, le curé de Loxbergen ne d u t son  sa lu t qu ’à  
la  fu ite . I l a rriv a  sous u n  accou trem en t dans no tre  L um m en que 
l'ennem i ven ait de brûler, e t il g agnait les p la ines cam pinoises 
dans l ’espoir d ’y  tro u v er un  asile.

L a  C am pine é ta i t  encore inviolée, ses espaces n ’en ten d aien t 
que le b ru it  lo in ta in  d u  canon. E n  ces c irconstances tragiques» 
ce tte  con trée  silencieuse e t s i é loquente néanm oins, p a rû t p en d an t 
quelques sem aines le suprêm e refuge de la  lib e rté . M aeseyck, 
to u t au  b o u t de la  province, M aeseyck, ses v ieilles m aisons a u to u r 
des deux V an E yck, M aeseyck, la  v ille tte  s i reléguée, d e v in t la  
cap ita le  de nos dernières te rres  indépendan tes en Lim bourg.

Ces te rres, on les tra v e rs a i t  a fin  de re jo indre  A nvers, a fin  de 
m a in ten ir le co n tac t avec le gouvernem ent transféré  dans la  
m étropole . P lus ta rd , quand  un  cercle de fer nous enveloppa, 
c 'e s t de ce côté que les audacieux  vo lon ta ires se frayèren t, m algré 
to u t, u n  passage, e t re jo ig n iren t l ’arm ée d u  R oi.

Sem blables souvenirs d ev ra ien t av ive r no tre  ém otion  en re tro u 
v a n t la  sauvage g randeu r de ce tte  région dem eurée te lle  que D ieu  
l 'a  fa ite , s i la  Cam pine ne suffisa it, p a r  ses seuls m oyens, à  é tre ind re  
le  cœ ur, chaque fois qu ’on la  re trouve.

« Les pays les p lus pauvres so n t les p lus beaux  », d isa it M oréas. 
Ces m ots, nous les em porterons com m e un  v ia tiq u e  en rem o n tan t 
vers le N ord. On a  côtoyé de fe rtiles  cam pagnes b runes, dans les 
prés m oelleux, c ro issaien t des peupliers, la  chaussée s ’a llongeait 
en tre  deux  rangées d ’orm es. M ais voyez au  loin , voyez trem b le r 
une ligne b leue par-dessus de grands espaces. Ce ne so n t plus 
des cham ps qu i peu p len t ce tte  é tendue, dans laque lle  on ne re tro u 
v e ra it p o in t la  couleur du  sol soum is au  tra v a il  de l'hom m e, 
non, c ’e s t déjà  une te rre  nouvelle  qui se dessine. xAutour de vous, 
len tem ent, la  con trée  a p ris  du  carac tè re . C ette rég u la rité  dans 
l 'ex p lo ita tio n  rurale, ce dam ier de récoltes, orgeuil des ferm iers 
hesoignons, cèden t la  p lace à  des cu ltu res déjetées, à une avanceé 
de la  brousse parm i les cham ps de seig le.E ndro its  de tran sitio n , 
parfo is des novales éven trées révèlen t une poudre  grise, où se 
m êlent de m aigres engrais au  sable de la  lande. Des sen tiers  b lancs 
serp en ten t dans le pays. T o u t va  changer, to u t  change. Les signes 
propres s ’accen tuen t. U n am oureux de ce te rro ir  p o u rra it-il aper
cevoir, sans un  tressa illem en t, les prem iers bouleaux, les arb res 
d ’argen t que le m oindre v e n t échevèle e t qui re lèven t le paysage 
d ’un  t r a i t  s i p récis e t s i ferm e, en mêm e tem ps que son au sté rité  
vous em poigne. Les peupliers o n t d isparu , de tous côtés des chênes
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se dé tachen t avec v igueu r contre  le  ciel, le ciel im m ense de Cam- 
p ine. Souvent, ils  o n t poussé au  hasard , car les a rb res ne s 'a lig n en t 
p lus avec une sym étrie  rigide, sauf dans les m asses som bres des 
sapin ières qui, m a in tenan t, a ccu sen t tou jou rs davan tage  la  rude 
région. De tous côtés, elles ta ssen t leurs te in te s  tê tues, éternelles. 
Mais, pâm ées sous le  rayonnem ent de l ’été, quels balsam iques 
effluves elles envo ien t à  tra v e rs  l ’a ir!

Les bruyères s ’in s inuen t dès que le  v ieux  sol a  repris  son em pire. 
On les v o it en bordure  des routes, on  les découvre sous les colonies 
de pins, rousses l ’h iver, é te in tes  au  p rin tem ps, épanouies, ardentes, 
v io le ttes  e t roses, pour célébrer l ’A ssom ption , e t p le inem ent 
tr iom phan tes  dans l'é tendue , dans l'im m ensité , su r l 'a s s ie tte  p lane 
d u  Donderslag, près de H elchteren , ou, su r le sol soulevé en  vagues 
de la  L ange H euvel H eide, en tre  le cam p de Beverloo e t Lom m el 
L a  bruyère, m er ferm e! s 'é c r ia it  M ax E lskam p , après avo ir em 
b rassé  du  dehors ce tte  v ision .

I l fau t s ’enfoncer dans la  so litude, ju sq u 'à  ce q u 'o n  n 'en ten d e  
p lus que le bourdonnem ent des abeilles, le c ri d ’un  courlis su rp ris  
su r une flaque d ’eau. I l  ne  fa u t  m êm e p lus apercevo ir les clochers 
lo in ta ins, e t s 'é ten d re  su r le  sol, é tre ig n an t la bruyère  à  deux m ains 
après s ’ê tre  rem pli les yeux  du  désert im m obile e t des m ouvan ts 
nuages. I l  fa u t songer enfin, que l ’on e s t à im  en d ro it du  m onde 
où  rien  ne  troub le , où  rien  n ’a ltè re  les apparences, où il  n ’y  a  que 
D ieu e t l ’hom m e, avec, en tre  eux, cet espace que l 'o n  respire  
ju sq u ’à  l ’âme, e t qui vous enivre  de sa  pu re té . C’e s t a in si que les 
fe rven ts  possèdent ce tte  contrée. Georges E ekhoud  la  ju g ea it 
conform e à  ses héros, e t sa  m a îtrise  l ’ap p ro p ria it à leurs fa its  
e t gestes. E lle  m ’a te llem en t envoû té  que je  n ’a i p lus vu  q u ’elle 
dans te ls  livres p a rtia u x  m ais flam ban ts , e t que mes personnages 
se fondaien t dans le g rand  to u t. C om m ent ne seraien t-ils  pas 
tac itu rn es, les h a b ita n ts  de  ce tte  contrée? C om m ent ne dem eure
ra ien t-ils  pas rêveurs? E t  conform es aux  lois m ystérieuses e t 
lo in ta ines qui, après avo ir chargé un  c iel d ’é lectric ité , lib è ren t 
les v iolences de l ’ouragan, pourquoi ne seraien t-ils  pas à  leu r 
to u r  im pulsifs e t  pourquoi leu rs passions n ’écla te ra ien t-e lles  pas 
com m e la  foudre?

Consciences fidèles à 1 au-delà, —  ca r to u t suggère au to u r 
d ’elles une g randeu r infinie, d o n t on p ressen t la certitude , —  elles 
h a b iten t des corps dem eurés proches de la  n a tu re . Le clocher 
parle  de D ieu, la  te rre  fa it son m urm ure; quand  la  vie se ranim e 
au  p rem ier éc la t p rin tan ie r, le sang fleu rit aussi e t tressaille . 
Mon D ieu ! Quelle tr is te sse  de songer que ces re tra ite s  priv ilégiées 
dans ces déserts m uets  e t p le ins d ’appels, le  Donderslag, la  Lange 
Heuvel Heide, e t quelques au tres, so n t les dernières, les to u tes  
dernières. L'nglas sonne su r ce que la  p a trie  posséda it de plus 
p renan t.

G e o r g e s  V i r r è s ,
de r  A cad ém ie  royale  de langue 

e t de l i t té r a tu re  fran ça ises  de  Belgique.

Conférences Cardinal Mercier

L a p ro c h a in e  sé a n c e  a u r a  l ie u  le  m a r d i  27  d é c e m b re  à  
la  s a lle  P a t r i a  (5 h e u re s ) .

M . R en é  B e n ja m in  y  fe ra  sa  t r o i s iè m e  c o n fé re n ce  
sur MOLIÈRE :

1673. — Le m alade im aginaire
(La misère du corps) 

Cetteiconferençs sera, pubiïee^ans un <je 710s p r o c h a i n s j i u m é r o s .

Les divorces
aux

Etats-Unis en 1926
L e M inistère du  Commerce de W ash ing ton  v ie n t de pub lie r 

quelques chiffres tr is te m e n t éd ifian ts  su r les divorces aux  E ta ts -  
U nis en 1926.

Ils  révè len t la  persistance, l 'in ten s ité , e t, pou r to u t dire, les 
progrès co n stan ts  de ce fléau  dans la  lib re  —  à cet égard très 
lib re  —  A m érique.

Voici d ’abord  les chiffres absolus :
175,449 d ivorces e n .........................................  IQ 2S
180,86S »> .........................................  192b

S o it une au g m en ta tio n  de  5,419 divorces.
S i l 'o n  a jo u te  à  ce to ta l  les 3,823 m ariages qui fu ren t déclarés 

nu ls  au  cours de 1926, nous arrivons au  to ta l  im pressionnan t 
de 184,691 un ions dissoutes aux  E ta ts -U n is  en une armée!

Ces chiffres so n t effrayan ts  p a r  eux-m êm es.
I ls  son t p lus ango issan ts  encore lo rsqu ’on les oppose à  d ’au tres, 

e t que l ’on é ta b li t  e n tre  eux une re la tion .
E n  1925, i l  y  eu t 1,006,334 m ariages.
E n  1926, i l  y  en e u t 1,020,079.
S u r la  b a s e d ’une popu la tion  de 115,378,000 h a b ita n ts  au  I er ju il

le t  1925, e t de 117,136,000 d ’h a b ita n ts  au  I er ju ille t 1926, le  
nom bre des m ariages d écrû t d ’une année à  l ’au tre  : de 10,30 
p a r 1,000 h ab itan ts , il  tom ba  à  10,26.

P a r contre , su r ces m êmes bases, le nom bre des divorces s 'acc ru t, 
e t passa  de 1,52 à  1,54 p a r  1,000 h a b ita n ts .

E nfin , à  ne considérer que p a r rap p o rt à eux-m êm es les to ta u x  
des m ariages e t  des divorces en 1925 e t en 1926, on consta te  
que d 'u n e  année à  l 'a u tre  les m ariages o n t augm enté  dans la  
p ropo rtion  de 1,2 pou r cent, —  e t les divorces, dans la  p roportion  
de 3,1 p o u r cen t.

D e quelque façon q u ’on envisage la question  e t  que l ’on groupe 
les chiffres, on es t am ené à  conclure à  la  progression m arquée 
e t c o n stan te  des divorces aux  E tats-U n is .

L ’au g m en ta tio n  de 3,1 po u r c en t dans le nom bre des divorces 
n ’es t év idem m e n t qu ’une donnée moyenne po u r l ’ensem ble des 
E ta ts  de  l 'U nion.

D ans certa in s  E ta ts ,  su r to u t le  long de la  côte de l ’A tlan tique, 
le nom bre des divorces a p roportionnellem ent décru depuis 1925. 
M ais il a augm enté dans 31 E ta ts  su r 48, e t en certa ins cas l ’aug
m en ta tio n  a é té  particu liè rem ent sensible : 10 ° 0 dans le D akota  
du  X ord, —  13,6 %  en Californie, —  16,7 %  dans le M aryland, 
e t  enfin  25,9 %  en F loride ,

L e pourcentage des divorces p a r  m ille  h a b ita n ts  (1,54) n 'e s t 
a u ss i q u 'u n  chiffre m oyen. D ans certa ins E ta ts  i l  tom be à  0,41 %  
X ew-York), ta n d is  que dans d ’au tre s  il s 'é lève ju sq u ’à 3,53 

(Oregon) e t 13,19 % dans le X evada. (Mais il fa u t se rappeler que 
ce dern ier E t a t  possède une lég islation  trè s  large en m atière  
de divorce, e t v o it affluer de ce fa it  beaucoup de cand idats  divor- 
ceurs é trangers à  son  te rrito ire .)  (1).

Les E ta ts  q u i. en reg istrè ren t le p lus g rand  nom bre absolu de 
divorces en 1926 fu ren t la  Californie (12,065), l ’Ohio (13,976), 
l ’Illin o is  (14,125) e t  le  Texas (15,465).

P ou r com pléter ce lam entab le  tab leau , e t à l ’usage des quelques 
am ateu rs  de s ta tis tiq u es  que pa re il a rtic le  p e u t in téresser, je  
crois u tile  de signaler les é tapes des progrès du  divorce p a r décades, 
de 1887 à  1926 :

1887 . . .• 27,917
1896 . . . 42,937 . . . augm en tation  de 15,020 
1906 . . 72,062 . . .  0 29,125
1916 . . . 112,036 . . .  » 39-974
1926 . . . 180,868 . . .  » 68,832

(1) U ne loi, d é jà  ex cessiv em en t lib érale , a encore  é té  m odifiée il y  a 
q u e lq u e  tem p s. T rès  - é la s tiq u e  - d an s  l'ad m iss io n  des causes de  divorce, 
elle  n 'im pose  p ra tiq u e m e n t com m e con d itio n  a u  d ivorce q ue  tro is  m ois de 
rés id en ce  dans TE/tat.
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« Le divorce d o it ê tre  rendu aussi aisé que la  m ariage. Q uand 
deux personnes tro u v en t q u ’elles ne se conv iennen t plus, on do it 
leu r rendre la  l i b e r t é . . . »

Telle est la théorie  qui, de p lu s en plus, s 'accréd ite  e t fa it  des 
ravages dans les rangs de la  socié té  am éricaine.

Les op tim istes —  m algré to u t  —  sè consolent de ce tte  s itu a tio n  
en co n sta ta n t — com m e le  fa it  un  jou rna l du  T exas, —  que m algré 
les progrès du  divorce, i l  n ’y  a quand  mêm e encore « q u ’un  divorce 
pour sep t m ariages ».

Splendide consolation , en vé rité  !
F au t-il rappeler que dans certa in s E ta ts  ce tte  consolation  

ne reste  même plus à ces op tim is tes  béats, car le nom bre des 
livorces y  a tte in t  la m oitié  de celui des m ariages, ou à  peu près, 

comme c ’es t le cas pou r l ’Orégon, p a r  exem ple.
E t  le N évada (grâce à  sa lég isla tion  spéciale, i l  est vrai), ne 

v o it-il pas, à peu de chose près, a u ta n t d ’un ions d issoutes en une 
année d ev an t ses tr ib u n au x  q u 'il en v o it co n trac te r d ev an t ses 
officiers d ’é ta t  c iv il (1,228 m ariages, con tre  1,021 divorces, en 
1926) ?

*

E n  vérité , ceux-là seuls vo ien t c la ir qui s ’ép o uvan ten t d evan t 
l 'ex tension  du  divorce a u x  E ta ts-U n is .

« L ’accroissem ent du  nom bre des divorces est, sans aucun  
doute, en harm onie  avec l ’e sp rit des tem ps, é c r it  le  Transcri-pt 
de B oston. Le m ariage vo lon ta irem ent s té r ile  est norm al ; le divorce 
facile en e s t le com plém ent n a tu re l. »

E t  le jou rna l con tinue  :
« Les théories fo isonnent su r le  m ariage e t le divorce; m ais 

au-dessus de to u t cela  il  y  a u n  fa it.  P as à pas, d ’année en année, 
ce pays, don t l ’augm en tation  de p opu la tion  é ta i t  au trefo is le 
p lus rapide, approche du  stad e  s ta tio n n aire . L ’accroissem ent 
annuel de popula tion  n ’e s t p lus que dé 1,5 % . I l  tom bera  p lus 
bas encore. Des chefs religieux, com m e l ’évêque M anning (pro
te s tan t)  dénoncent les conceptions lax is tes  e t les p ra tiq u es  to u 
ch an t le m ariage e t le divorce. On sem ble b ien peu les écou ter ». 

C’es t là  que g ît le racine  du m al.
Le progrès du  divorce n ’es t qu 'u n e  des m anifesta tions de la  

profonde e t grave crise religieuse qui sév it actuellem ent aux  
E tats-U n is .

V icom te Ch. d u  B u s  d e  W a k n J J f e .

--------------- - \  ' ---------------

Sur un portrait 
de Mussolini

Qu il me so it perm is de l 'av o u er : c 'e st un  g rand  p la isir de 
collaborer à la Revue catholique. On n ’y -es t jam a is  tenu  d ’adm irer 
sans réserve —  à la façon des n ia is  — , n i de dé teste r en bloc —  
com m e fon t les b ru tes. On y  garde la  lib e rté  dés jugem ents n uan 
cés, les seuls qui approchen t de l ’exac titude .

Cette agréable singu larité  nous m et à l ’aise pou r p a rle r de 
M ussolini. L ’occasion en e s t fournie p a r sa  co llabora trice  de
1 Aranti et du  Popolo d ’Italia. Mme M arguerite.-G . S a rfa tti, qui 
v ien t de p ub lie r su r le « duce ' un  liv re  original, où abonden t 
ces p e tits  t ra i ts  révéla teurs, d o n t Sainte-B euve é ta it si friand  (1). 
L hom m e y ap p ara ît débo rdan t de v ie ; l'hom m e d ’action , l'hom m e 
de p rom pte e t a ltiè re  pensée e t même, dans les in terlignes, presque
1 hom m e in tim e, celui qui ne se liv re  à  personne.

Il fa u t ê tre  un bien fu rieux  sec ta ire  po u r ne pas le tro u v er 
sym pathique, pou r ne pas l ’aim er. Ce qui 11e signifie po in t qu 'on  
se sente tou jou rs d accord  avec lu i.

On n oublie pas que son im périalism e, si ju s tifié  so it-il p a r  la

(1) Mussolini, l'.iomme et le chtf (A lbin-Miche), éditeur).

géographie, p a r  l ’économ ique e t p a r l ’in in te lligence  des d iplo
m aties  é trangères, nous m enace de tro p  grands tro u b les  p ou r que 
nous puissions l'adm irer. On se souv ien t aussi que l ’o rgan isation  
corporative  q u ’il a im posée à  l ’I ta lie  e t que san s  dou te  l ’I ta lie  
appelait, s i elle ré ag it to u t ensem ble contre  l ’e rreu r lib é ra le  e t 
con tre  la  form ule révo lu tionnaire  d e ,la  lu tte  des classes, s 'a p p a 
ren te  tro p  au  césarism e pou r p la ire  à un  peup le  com m e le  nô tre , 
qui a p ris  depuis longtem ps le goû t des libertés . On songe su rto u t, 
e t non sans tris te sse , à  ce tte  so rte  d ’indifférence religieuse qui ne 
l ’empêche certes pas de défendre e t mêm e de serv ir le  c a th o li
cism e, m ais qui lu i in te rd it, sem ble-t-il, d ’en reconnaître  la  tra n scen 
dance. Si p o u rta n t ces désaccords nous co n tra ig n a ien t à  refuser 
n o tre  sym path ie  à M ussolini, on se dem ande, avec quelque in q u ié 
tu d e  p o u r beaucoup de nos contem porains, quels sen tim en ts  l ’on 
p o u rra it g a rd e r à l ’end ro it d ’un  Poiucaré, d ’un  B riand  ou d ’un  
S tresem an.

T outes les réserves du  m onde que l ’hom m e, son  p a r t i  e t sa 
po litique  p euven t insp irer, n ’enlèveront pas à M ussolini le  m érite  
d ’avo ir expulsé d ’I ta lie  les deux plus te rrib les  fau teu rs  qui so ien t 
de guerre c iv ile  e t d ’im p ié té  : la  franc-m açonnerie e t le  socialism e. 
U n pa re il exem ple donné aux  au tres  na tions, c ’est un  t i t r e  déjà  
su ffisan t à la  g ra titu d e  du  genre h u m ain .

M ais pourquoi p a rle r de m érite  quand  on ne nous donne q u ’un 
p o rtra i t?  T âchons seu lem ent de le b ien  regarder; ce n ’es t pas le  
p o r tra i t  d ’u n  hom m e o rd ina ire.

Ce qui nous frappe  a v a n t to u t  dans le  personnage, c ’e s t sa  
constance. On p o u v a it cro ire q u ’il a v a i t  souven t changé d ’op inions. 
D u  socialism e révo lu tionnaire  au  nationa lism e, du  répub lican ism e 
à  la  m onarchie, du  paganism e n ie tzschéien  à  la  re s tau ra tio n  des 
crucifix , il  y  a tro p  de d is tances  pou r ne pas donner à  pense r 
aux  uns que l ’on s ’e s t converti, aux  au tre s  que l ’on a tra h i, à 
to u s  que l ’on a varié .

Sans doute  ne s ’ag it-il pas de p ré tend re  qu ’il n ’y  a eu dans 
l ’in te lligence e t dans la  v ie  de M ussolini aucune  v a ria tio n . Lui- 
m êm e ne sou ffrira it pas une im age aussi faussem ent figée. Sa sen 
s ib ilité  frém issan te, sa len te  fo rm ation  so lita ire , son élo ignem ent 
d ’une religion qui dem eure a u jo u rd ’hui presque la  seule p o u r
voyeuse de principes, enfin  son  rôle d ’hom m e po litique , to u t le 
d é te rm in a it à la  m ob ilité . E t  p o u rtan t, il fau t p a rle r de sa cons
tan ce. E lle  n ’a p p ara ît nu lle  p a r t  aussi év idem m en t que, dans 
l ’exam en de ce que fu t son socialism e.

C’é ta it u n  socialism e d ’une rare o rig inalité  e t que l ’on p o u rra it 
com parer assez a isém ent à celui de Charles Péguy. Vous vous 
rappelez l'ado lescen t ap itoyé  c o llec tan t dans la  cour de S a in te- 
B arbe pour ven ir en a ide à des grév istes, pu is  le jeune d reyfusard  
exalté . Ce socialism e-là, c ’est une form e dégradée de la  ch a rité , 
c ’est-à-d ire  quelque- chose encore de trè s  noble, ou du  m oins de 
trè s  ém ouvan t, com m e tous les sen tim en ts  purs. E t  vous vous 
rappelez aussi quand  e t pourquoi Péguy abandonna  le socialism e 
C’e s t lo rsq u ’il a découvert que les chefs o n t mêlé à la cause sacrée, 
des in té rê ts  inférieurs, un  indigne souci d ' « a rriv e r ». Après
Y Affaire, le socialism e id éa lis te  e s t devenu un  p a r ti  gouvernem en
ta l;  il n 'e s t  plus, —  chose odieuse po u r le désin téressem ent de 
Péguy — , q u ’une carriè re  p o litiq u e . Le p a r ti  d reyfusard , qui 
é ta i t  un  p a r ti  de bourgeois, se tro u v a n t tro p  fa ib le  pou r d isposer 
d 'u n e  v é ritab le  influence, s ’a llia  avec les  au tre s  bourgeois qui 
conduisa ien t le p ro lé ta ria t socia lis te . Ce fu t rap idem ent, en m êm e 
tem ps que l ’orthodox ie  m arx is te  im posée, ce que l ’on  a appelé  
le  socialism e unifié. Péguy, qui é ta i t  un  des ty p es  les p lus n e ts  
du  socialism e français, .refusa de se ranger dans c e tte  coalition  
d 'in té rê ts  contre  laquelle  sa s in cé rité  a u ta n t que son na tiona lism e 
se rév o lta ien t.

On a u ra it to r t  de pousser le rapprochem ent. M ais com m ent 
ne pas se souven ir que George Sorel a beaucoup  fréq u en té  la
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p e tite  bou tique  des Cahiers de la Quinzaine e t que Georges Sorel 
a  é té  un  des m aîtres  de M ussolini?

Cette charité  qui est au  fond du  socialism e de l ’écrivain  français, 
nous le re trouvons dans le jeune chef ita lien . I l a mené, au  long 
des routes de l ’exil, la  dure  v ie  de l ’ém igran t. I l  a eu faim , il a 
m endié. M ais à ce tte  expérience in tim e  v ie n t s ’a jo u te r le s en ti
m en t d 'u n e  d im inu tion  collective. « A  la  g rande génération  du  
Risorgimento, nous d it Mme S a rfa tti, une g é nération  m esquine 
a v a it succédé, qui afficha it le m épris  de to u te  g randeur, d e  to u t 
p rincipe, e t ne pensa it q u 'à  s 'en rich ir. » I l  fa u t b ien  l ’appeler p a r 
son nom  : une g én ération  libéra le . Nous avons connu p a rto u t ce 
m atéria lism e m anchestérien , don t on p e u t reconnaître  q u ’il  é ta i t  
in év itab le  au  lendem ain  de la  révo lu tion  dë 89 e t à l ’avènem ent 
des grands progrès m écaniques du  X IX e siècle, m ais que l ’on do it 
condam ner quand  même, car c ’é ta i t  un  m atéria lism e, c 'est-à -d ire  
un  abaissem ent. Que des âm es généreuses, sans égards pou r ses 
services, l ’a ien t com battu , q u ’elles a ien t réagi v io lem m ent contre  
lu i, cela auss i é ta i t  in év itab le .

T el a  é té , sem ble-t-il b ien, le socialism e de M ussolini. Le souci 
de  l ’in té rê t é lecto ral en  e s t absen t. Q uand, en 1913, T u ra t i fé li
c ita i t  son p a r t i  d 'av o ir ob tenu  le suffrage universel, M ussolini 
lu i ré p liq u a it : « Bah! nous ne l ’avons pas conquis. On nous l ’a 
donné. J e  n ’a i pas l ’âm e d ’un  m en d ian t pou r célébrer une aum ône. » 
C’est u n  m o t qui p o u rra it ê tre  fo r t o p po rtuném en t rép é té  a illeurs 
q u ’en Ita lie . A ussi b ien  n ’a-t-il jam a is  é té  trè s  fe rven t du  parle 
m en tarism e. « A u congrès de M ilan, en 1910..., i l  a tta q u e  p a r
lem en t e t parlem entarism e, décrie le systèm e électoral, e t s 'oppose 
à  la  fo rm ation  de blocs pour la  conquête  de  nouveaux sièges. » 
On en tend  b ien q u ’une pa re ille  a t t i tu d e  l ’ap p aren te  à nos actuels 
com m unistes e t  q u ’il e s t po u r l ’in transigeance  absolue, pou r la 
révo lu tion , pou r l ’a c tio n  d irecte . M ais c e tte  révo lu tion , il  l ’a fa ite . 
Seulem ent, ce fu t  une  rév o lu tio n  na tiona le .

On p o u v a it p révo ir q u ’il  en sera it a insi. I l  su ffisa it d ’avo ir lu  
son Trentin vu par lin socialiste, où déjà  il oppose à la  so lid a rité  
in te rn a tio n a le  la so lid a rité  de la race e t du  sang.

« I l  a v a it assez vécu  dans les pays de fron tiè re  pou r savo ir 
» que 1 opposition  des n a tio n a lité s  n*est pas une sim ple idéologie 
» bourgeoise, capab le  d ’ê tre  effacée p a r une au tre , l ’idéologie 
» socialiste, m ais une réa lité  en quelque sorte  physiologique, 
» que l 'id ée  de classe, au  con tra ire , v ie n t raviver.

» France ou Espagne, qu importe si nous ?nangeons, gogue- 
» n a rd a it l ’ironie  de no tre  peuple au  X \1 I I e siècle. E t  le m iracle 
» du  Risorgimento lu i-m êm e a la issé  les m asses indifférentes, en 
» p a rticu lie r les paysans, e t chez les paysans, ceux du  Midi, 
» L ’organ isation  ouvrière a, au  con tra ire , élevé ces m asses à la  
» connaissance des idées générales e t des co llectiv ités  te lles que 
» la  Commune ou la  P rovince. E lle  a a in si développé en Ita lie  
» u n  sen tim en t de race, jad is  le priv ilège des aris tocra ties . Le m ot 
» Patrie d ev a it ê tre  prononcé le p lus ra rem en t possible p a r la  
» propagande so c ia lis te  : l ’idée de p a tr ie  y  é ta it ,  bon gré  m al 
» gré, contenue com m e un  corolla ire  dans un  théorèm e. »

E tran g e  socia lis te  encore que celu i qui refusait, m algré des 
charges de to u tes  sortes, les prébendes que son p a r ti  offre à tous 
ses m ilitan ts . « A u jourd’hui, écriva it-il, les socia lis tes  qui d irigen t 
le  m ouvem ent po litiq u e  e t économ ique so n t ou  des bureaucrates 
ou  des professionnels, quelquefois n a n tis  d ’un  tra ite m e n t de 
card ina l.L eu rs  conférences so n t une spéculation .C es révo lu tionnai
res n e  c ro ien t pas à la  rév o lu tio n ^ . Si quelque so lita ire  y  cro it 
encore, il  e s t répu té  un  im bécile. M ais le soussigné a p p artie n t 
encore à ce p e ti t  b a ta illo n  d ’im béciles. » E t  il a jo u ta it, ce tro u v eu r 
d e  m ots sa is issan ts  : « Que le p rê tre  v ive  de l ’au te l, m ais p au 
v rem en t! »

E nfin , po u r nous borner, il y  a  sa co n stan te  a tt i tu d e  à  l ’égard 
d e  la  franc-m açonnerie. O n s a it  com m ent, en 1923, i l  p ro c lam ait

l ’in co m p a tib ilité  en tre  la franc-m açonnerie e t le fascism e. On a 
p u  cro ire q u ’il  défendait son gouvernem ent con tre  les forces occlû
te s  qui trav a illa ie n t à  le dé tru ire . M ais en 1910, a y an t p a r t  à  la 
d irection  du  p a r ti  socia liste , il ex igeait que les francs-m açons 
fussen t co n tra in ts  de cho isir en tre  la  fidélité  à leur société e t 
l ’adhésion  au  socialism e. E t. p o u rtan t, la  franc-m açonnerie, qui 
co n aa ît les hom m es e t s a it  les u tilise r, a essayé de l ’a ttire r  à elle. 
M ais en va in . << R ien  ne lu i p la isa it  dans ce tte  in s titu tio n  en 
décadence, devenue l 'in s tru m en t des v ieilles classes d irigeantes 
e t le  rendez-vous des a rriv is te s . I l  ne pouvait aim er n i son dém o
cra tism e bourgeois, n i son  fade  égalitarism e, n i son in te rn a tio n a 
lism e suspect, n i son  an tic léricalism e grossier. E t  son secret, 
ses ténèbres, to u t son m ystère, lu i in sp iren t une sorte  de répugnance 
physique. » <• C’est b ien  pourquoi, d it-il, la  franc-m açonnerie 
m e répugne. J e  d é teste  to u t ce qu i e s t enfermé, sou terra in , au  
lieu  de b rille r à la  lum ière  du  jour. »

E n  som m e, il y  a v a it dans le socialism e sen tim en ta l de M ussolini 
un  grand rêve, que son fascism e a, enfin, réalisé. I l av a it rêvé de 
g ran d ir son  peuple, de l ’éduquer, de le tire r  de son indolence 
n a tu re lle  po u r lu i fa ire  rejo indre la  g rande tra d itio n  héroïque de 
l ’ancienne I ta lie . Nous retrouvons ici, épuré, ce q u ’il  y  a de m eil
leu r dans la pensée de N ietzsche e t ce caractère  de h au te  m oralité  
qui fa it  le  fond des Réflexions sur la Violence. Seulem ent, de ce 
liv re  chim érique, de c e tte  idéologie passionnée de l ’ingénielir 
français, M ussolini a recueilli le suc, e t  com m e d isen t les ph ilo 
sophes, l 'âm e  de vérité . Telle  est la v e rtu  de l ’hom m e d ’action  : 
i l  corrige les ex a lta tio n s  de la  pensée tro p  so lita ire ; il lu i prend 
ce q u ’elle a de réalisable e t re je tte  le reste. La plus sûre critique 
de Georges Sorel, ce n ’est pas dans les livres qu ’on la  trouvera , 
m ais  dans l ’œ uvre v iv an te  de M ussolini.

E n  ferm an t l ’ouvrage a le rte  de Mme S arfa tti, que M. Eugène 
M arsan a tra d u it  avec son élégance coutum ière, on so u rit au  
souven ir des in ju res que les socia listes déversen t tous les jours 
su r la fière im age du  d ic ta teu r. U n renégat, lu i?  A llons donc! 
I l  a  m éprisé leurs prébendes, leu r parlem entarism e, leu r suffrage 
universel, leu r in te rna tiona lism e. I l  a v a it b ien le d ro it de les 
b a ttre  a y an t é té  s i peu  des leurs.

J e a n  V a l s c h a e r t s .

--------------\ W --------------

Un roman familial1’
Eléonore a réussi à  déjouer assez la  surveillance, pou r faire 

,pa rv en ir à  C on:ard-A lbert, au  m ilieu de ju in , les pièces nécessaires 
a u  m ariage p a r  p rocu ra tion . L e  19 ao û t ce tte  un ion  es t bénie 
p a r  l ’évêque de R urem onde.

C onrard-A lbert ten te  d ’en inform er le p rince e t la  princesse 
de Salm, le 14 septem bre, p a r une le ttre  pleine de d ign ité  que 
V anarëpo l refuse de tra n sm e ttre  à  son m aître . M ais ils o n t com m u
n ica tion  des pièces officielles p a r  la b b e sse  de Y reden.

Les m ariés s ’im aginent que leu r b u t e s t a tte in t  e t q u ’on v a  
enfin cesser une opposition  sans objet. C’est une erreur. Ils  so n t 
m ariés, m ais il  ne son t pas encore ensem ble. L a  com tesse d ’U rsel 
reste  to u t auss i b ien que la  princesse E léonore, la prisonnière 
des Salm  à  A nholt. '

P en d a n t ce tte  lu tte  po u r la  lib e rté , qui du ra  qua tre  m ois entiers 
(septem bre à  décem bre 1713), ils  m iren t to u t  en œ uvre pou r dép ri
m er E léonore  e t la  fa ire  renoncer à  C onrard-A lbert. E n  lis a n t 
leu r correspondance, on s ’étonne p a r m om ents q u ’elle a it  pu

(1) Voir la Revue catholique du 16 décembre 1927.
E r ra tu m . Dans la première partie de cet article (préambule), une erreur 

d'impression s'est glissée à la ligne 18. Dans la phrase : reste inaccessible 
aux efforts tentés des brouillons__», le mot lentes doit être supprimé.
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rési te r  à  un pareil déplo iem ent de m auvaise  foi e t de mensonges, 
don t l 'in ten sité  redoublq quand  la  princesse C hristine  v in t  seconder 
personnellem ent son neveu. C onrard-A lbert n ’exagère rien  en 
d isan t que ce tte  C hristine  e s t « un  d iab le  e t pas une fem m e », 
q u ’elle est la  « plus im pie  des fem m es. »

A peine débarquée à  A nholt le 25 octobre, après avo ir joué 
quelque peu la tendresse  auprès d ’Eléonore, elle lu i déb ita  sur 
le com pte de son m ari to u tes  les « infam ies e t so ttises » (26 octobre) 
qu’elle av a it écrites à la princesse de Condé, e t don t la prisonnière 
av a it eu déjà  l ’écho. A en tendre  la  princesse  C hristine, Conrard- 
A lbert n ’a n i fo rtune  n i condu ite . I l e s t au  désespoir de s ’ê tre  
lié ; il ne dem ande q u ’à  rom pre: « Il h a it E léoiiore, désire la  q u itte r, 
et, s ’il do it la  p rendre, en fin  de com pte, il l ’enferm era seule 
dans un de ses châteaux»  (22 novem bre). C hristine  se d it envoyée 
par l ’im p éra trice  Amélie, la duchesse de B runsw ick  e t la  princesse 
de Condé, pour rom pre une un ion  désapprouvée p a r  ces illu s tre s  
paren tes (25 octobre). E lle  affirm e à E léonore  que le m ariage 
se peu t rom pre : que le prince-évêque de M unster, qui l ’a déclaré 
bon (4 octobre), a é té  trom pé. E lle  lu i certifie  que sa sœ ur Louise 
peu t révoquer sa donation ; e t q u ’elle n ’a elle-m êm e aucune p a rt 
dans les arrérages de M antoue (succession m aternelle).

L ’audace inouïe de to u te s  ces affirm ations e s t successivem ent 
mise au jo u r dans les le ttre s  de C onrard-A lbert e t d ’E léonore. 
Le p rem ier explique n e ttem en t quelle  e s t sa fo rtune  —  40 à 
45 m ille livres de ren te  actuellem ent. Il va en recevoir au moins 
au ta n t de son cousin le com te de G robbendonck, qui lu i donna 
effectivem ent, à son m ariage, sa baronn ie  de W esem ael, e t, à sa 
m ort (1726) le reste de ses biens. Q uan t au x  sen tim en ts  de Conrard- 
Albert envers sa femme, les le ttre s  a tte s te n t q u ’ils son t devenus 
de jou r en jo u r plus ferm es e t plus tend res. Il fa lla it assurém ent 
une rare dup lic ité , à ceux qui in te rcep ta ien t ce tte  correspondance, 
pour affirm er le con tra ire .

La paren té  illustre  don t la princesse C hristine  se d it le porte- 
parole 11e partage  nu llem ent son h o stilité . E léonore s ’en doute 
bien (11 octobre) m ais elle en acq u ier t personnellem ent la  confir
m ation , dès le 25 octobre. E n  novem bre, C onrard-A lbert, é c r it  
aussi q u ’à Vienne, l ’E m pereur com m e to u t  le  m onde es t su rp ris  
de ce qui se passe à  A nholt. Le 18 novem bre, on a la  cer titu d e  
que l ’E lectrice  de H anovre  e s t favorab le  aux  m ariés. M ais, où 
la m auvaise foi, e t  pou r p a rle r com m e C onrard-A lbert, « l ’im - 
p 'é té  » de la princesse Christine, est le plus m anifeste, c ’est dans 
ses efforts, po u r faire passer com m e non valide, un  m ariage 
pa rfa item en t régulier.

D epuis le 21 septem bre, p a r l ’in te rm éd ia ire  de l ’abbesse de 
Vreden (1), le p rince de Salm  a eu connaissance de l ’acte  de m a
riage. Il en a certa inem en t av isé  sa ta n te . Le prince-évêque 
de M unster, dans le diocèse de qui A nholt e s t s itué , e t don t l 'in 
te rven tion  dans leur sens av a it é té  escom ptée p a r les Salm  
(20 septem bre), m is au  co u ran t de to u t p a r Conrard-A lbert, 
déclare le m ariage pa rfa item en t valide . D ans une conférence 
avec les Salm  à  B oucholt (6 novem bre), il  les en a convaincus. 
Ils n ’en co n tinuen t pas m oins à poursu iv re  la  ru p tu re . A ussi 
le prince-évêque do it-il en ven ir à  m enacer le p rince de Salm  
des censures de l ’E glise, s ’il con tinue  à em pêcher sa sœ u r de 
rejoindre son m ari (30 novem bre).

Q uan t à la donation  de la  princesse Louise,pn a bien soin de parle r 
à E léonore d ’une sim ple révocation , com m e si sa sœ ur v o u la it 
ren tre r en possession de son b ien. M ais elle est assez fine pour 
com prendre (22 novem bre) que ce tte  révocation  sera su iv ie  d ’une 
troisièm e opération  au  p ro fit du priuce de Salm. Car to u te  cette  
persécution  11’a m anifestem ent q u ’un  b u t : m e ttre  la  m ain  su r la  
fo rtune entière  d ’E léonore, e t comme, au  fond, on s a it le m ariage 
valable, on calcule que si on a rr iv a it à  b rou iller les deux époux, 
E léonore dev iendra it ce tte  fois e t dé fin itivem ent inm ariab le . E n  
su ite  de quoi ce tte  fo rtune  re s te ra it à sa fam ille. P o u r réussir,

(i)  I /a b b e sse  de V rcdell e t  l 'ab b esse  de T h o ru  é ta ie n t  deu x  sœ urs, 
com tesses de M andersche id -B lankenhevm -G ero lste iu

I/a b b e sse  de T h o rn  a v a it  t i t re  e t ran g  de princesse  de l ’È m p ire  e t  b a t ta i t  
m onnaie .

P o u r e n tre r  à ce C hap itre , il f a lla it  ju s t if ie r  de seize q u a rtie rs  issus de 
fam ille p rinc ière  ou  co m ta le  du  S a in t-E m p ire  rom ain .

I.'ab b esse  seule fa isa it  v œ u  de ch a ste té .
Thorn  est s itu é  e n tre  M aesevck e t R urem onde. su r  la riv e  gauche de la 

M euse.

c’es t su rto u t su r E léonore qu ’on ag it; m ais ou essaie aussi d ’in ti"  
m ider ou de gagner C onrard-A lbert. E n  sep tem bre e t en novem bre, 
la  princesse de Thorn , e t sa sœ ur l ’abbesse de \  reden serven t 
d ’in term édiaires à la  princesse C hristine  pou r lu i proposer une 
ru p tu re  q u ’il repousse avec ind igna tion . E n  octobre  (le 26)', le 
p rince de Salm  lu i fa i t  o ffrir d ’en tre r en conférence su r les affaires. 
M ais les deux époux o n t adop té  sagem ent un  systèm e de défense 
iden tique  su r  la  question  des in té rê ts . E léonore  refuse de rien 
fa ire  sans son m ari, ce qui fa it  germ er, dans le cerveau des Salm , 
l ’idée de la  tra n sp o rte r dans u n  pays d o n t la  lég is la tion  lu i p e r
m e ttra it  de tran s ig e r setde (16 octobre). E t  C onrard-A lbert refuse 
de rien  en tendre  a v an t que sa fenune so it en lib e rté .

P our eu a rriver là, les d eu x  époux essa ien t successivem ent de 
to u t. M alheureusem ent les im possib ilités  e t les insuccès s 'a ccu 
m ulen t. E léonore a v a i t é c r it à son m ari le 17 sep tem bre : « L eur 
b u t est, non seulem ent de m ’em pêcher de m ’é tab lir, m ais de nous 
éloigner l ’un  de l ’au tre , parce  q u ’on c ra in t héritie r. » C onrard- 
A lbert p ro je tte  alors de s 'in tro d u ire  chez sa fem m e p a r  escalade; 
m ais 011 la  change d ’ap partem en t, on la  loge au-dessus de V andrepol 
e t on fin it  p a r  m e ttre  des ba rreau x  à sa fenêtre . Le 20 sep tem bre, 
elle essaie un  écla t. E lle  s ’adresse pub liquem en t au  curé d ’A nholt, 
p rend  les a ss is tan ts  à  tém oin  de ce q u ’elle fa it, e t se dirige vers 
la po rte  du château  en d isan t : « J e  veux  a ller v o ir le com te d ’L rsel, 
m on m ari. » Son frère c o u rt après elle « com m e u n  fou », la  fa it 
app réhender e t l'enferm e dans ses ap p artem en ts . L a  p o rte  de 
sa « p rison  » se referm e plus herm étiquem en t su r elle.

^  Le 9 octobre, elle en trev o it la  délivrance au  b o u t de quinze 
jours p a r  ordre du  g rand-v ica ire  de M unster que le  prince-évêque 
a envoyé à  A nholt. L e p rince  de Salm  fa it  v is-à-v is  de lu i le  « chien 
couchan t » p ou r avo ir le  tem ps d ’écrire  à R om e où il  c ro it l ’évêque 
de R urem onde en défaveur. H élas! le g rand -v ica ire  l ’a tra h ie  
(28 novem bre) e t  a joué dans le  jeu  des Salm .

C onrard-A lbert a in si qu’E léonore, o n t provoqué l 'in te rv en tio n  
du  nonce de Cologne, e t ce tte  in te rv en tio n  a fa it t a n t  d ’im pression  
q u ’on a, su r l ’heure, enlevé les sentinell'es de la  po rte  de la  p rison
nière. M ais c ’e s t to u t  p ou r le  m om ent, et. la  d é ten tio n  con tinue  
aussi dure. L e 9 octobre, on p rom et de la isse r les époux corres
pondre  lib rem en t, d ’a u to rise r les gens de C onrard-A lbert à 
ap p o rte r ses m essages. Les le ttre s  n ’en so n t pas m oins fréquem 
m ent in tercep tées, e t la  princesse C hristine  m enace les gens de 
C onrard-A lbert qui o seraien t approcher du  p o n t (10 novem bre). 
E n  un m ot, les Salm  « m ép risen t les décisions e t ordres de tro is  
évêques e t du  nonce ». Le. p rince  de Salm  « a m anqué q u a tre  
fois à  sa paro le  de bouche e t é ç rit » envers le  prince-évêque de 
M unster. R ien d ’é to n n an t donc à ce que ce p ré la t finisse p a r le 
m enacer d ’excom m unication .

Les époux o n t espéré un  m om ent que le prince-évêque enverra it, 
pou r déliv rer E léonore, ses so ldats, d o n t ce n ’eû t pas é té  la  p re 
m ière opéra tion  con tre  A nholt (20 septem bre). Comme 011 n ’a 
p u  l ’y  décider, C onrard-A lbert songe à enlever lui-m êm e sa fem m e 
de v ive force (30 octobre) avec l ’aide de ses p a ren ts  e t am is. Il 
peu t disposer de c inquan te  cavaliers  résolus; e t il développe à 
E léonore to u t  son p lan  dans sa le ttre  du  9 novem bre. M ais elle 
ne p eu t résoudre à  l ’approuver, ne v ou lan t, sans doute, n i fa ire  
couler le  sang pou r elle, n i exposer la  v ie  de son m ari. Quand 
celui-ci lui parle  de p rovoquer en duel le prince  de Salm, elle le 
supplie  de renoncer à  ce dessein. M ais il t ie n t  bon. « Si je  ne vous 
a i pas, je  m e vengerai à quelque p rix  que ce so it. »

Eléonore souscrit aux  divers p lans d ’évasion  p a r ruse. M ais 
to u s  échouent, e t le  dern ier, dans l ’é lab o ra tio n  duquel en tre  le  
chapelain  d ’A nholt, coûte à ce p rê tre  sa lib e rté . On l ’enferm e 
com m e un  crim inel, on le tra i te  com m e E léonore  elle-m êm e; 
on ne lu i la isse  mêm e pas dire la  messe le dim anche. M ais Conrard- 
A lbert d ev ien t p lus m enaçan t. Le 25 octobre, E léonore  lu i é c r it  : 
« on com m ence à  vous c ra ind re  ». N ’a y an t p u  réu ssir  à fa ire  in te r
ven ir le  Roi de Prusse, il se to u rn e  vers les H ollandais, desquels 
A nholt dépend p a r  le « péage d ’A m heim  » e t qui au ra ien t le pouvoir 
de sa is ir une p a rtie  des b iens du  p rince de Salm . L e danger p o u r 
celui-ci dev ien t si sérieux  il  redoute  te llem en t un  « a rrê t su r 
ses b iens », q u ’il songe à appeler à son aide le Roi de P russe. E léonore 
engage son m ari à  p rév en ir les H o llandais  q u ’ils  se h â te n t : son 
frère v o u lan t pa re r le  coup en v en d an t à la P russe  la  souveraine té  
d ’A nholt.
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Voilà donc le p rince de Salni en présence d 'u n  double péril : 
p é ril m atérie l p a r  la  m enace su r  A nholt ; p é ril sp iritu e l p a r  la  
m enace d 'excom m unica tion  du  prince-évêque, qu i a  fa it  g rand  
effet (3 décem bre). On v o u d ra it croire que le  p rince a cédé d ev an t 
la  seconde m enace p lu tô t que d ev an t la  prem ière. ^ la is  to u t ce 
qui précède ne perm et guère une aussi ch aritab le  supposition . 
E n  to u t  cas, la  constance, la  ferm eté, la  fidé lité  d ’E léonore  e t 
de C onrard-A lbert fu ren t enfin récom pensées.

Le 22 décem bre, la  p risonn ière  parle  encore de la  garde  renou
velée à sa p o rte  jo u r e t n u it. E t  p o u rta n t c ’est sa  dernière le ttre . 
Il y  a donc to u t  lieu  de croire qu ’a in si que M. de M engersen 
l 'a v a it  fa it  en trevo ir à C onrard-A lbert le 16 décem bre 1713, 
Eléonore a eu la  joie de v o ir s ’ouv rir d ev an t e lle  les portes  de sa 
prison, le jo u r de Xoël.

1715-1716
Les m ariés, enfin réunis, p assèren t ensem ble l ’année  1714.
Leur correspondance re p rit en jan v ie r 1715 lorsque Conrard- 

A lbert p a r t i t  avec son frère M ilan, po u r s ’occuper, à Paris , des 
affaires de sa  fem m e. L eurs le ttre s  nous donnen t quelques ren
seignem ents ré trospectifs  su r les prem iers m ois de leu r v ie  con ju 
gale à  H ingene e t à B ruxelles. Il e s t question  dans les le ttre s  du 
1, du  4 e t du  10 av ril, d 'u n  « acc iden t »  de tro is  m ois q u ’eû t 
Eléonore en 1714. M ais elle «a ttend it»  de nouveau vers le mois d ’aoû t, 
un en fan t qui d u t m ourir en v e n an t au  m onde, ou peu après. 
Xous savons, en effet, que son iils  Charles, l ’aîné des deux enfan ts  
q u ’elle éleva, n a q u it seulem ent en 171S. Sa fille  B énédicte n aq u it 
en 1719.

Xous avons vu  dans la  le ttre  d 'E léonore  du  17 septem bre, 
que le priuce de Saint la  te n a it  éloignée de son m ari « parce  qu ’on 
cra igna it h é ritie r », l ’a rrivée  d 'u n  h é ritie r  devan t, en effet, avo ir 
pou r conséquence fa ta le  de faire perd re  aux  Salm  to u t  espoir 
de m e ttre  jam ais  la m ain  su r les b iens d ’E léonore. La conviction  
des deux ép su x  à ce su je t é ta i t  te lle , q u ’ils  n ’h ésitèren t plus 
eu 1715, à considérer l ’acc iden t d ’E léonore com m e la  conséquence 
de la  présence d m s leu r do m estic ité  de la fem m e d ’u n  certa in  
H erm an (4 e t 10 avril). La consonance allem ande de ce prénom  
fa it supposer que le personnage ven ait d ’A nholt. C onrard-A lbert 
ap p ren an t sa présence à B ruxe’.les (1 0 avril), recom m ande in s tam 
m ent à sa femme de 11e la isser aucune personne du serv ice eii 
rappo rt avec lu i e t  d ’em pêcher su rto u t q u ’il s ’a bouchâ t avec 
le p e tit  garçon d 'office. E léonore c ra in t to u t à ce p e in t de vue 
de l 'h é r itie r . E lle  supp lie  son m ari (4 mai) de ne pas dou ter de sa 
grossesse. su r laquelle  elle lu i donne p lusieurs  fois des exp lica
tio n s  in tim es assez réa lis tes  : I l  n 'e n  d o it p as  do u te r quoiqu 'on  
puisse lu i en dire ou écrire : ca r elle a peu r que sa  fam ille  ne se 
b ise  su r cette  incrédu lité  du  m ari pour les accuser d ’avo ir «supposé 
l ’en fan t. »

M adame, m ère du  R égent, qui, com m e P a la tin e , é ta i t  p a ren te  
de la m ère d ’Eléonore. s a it  b ien  à  quoi s ’en te n ir  au  su je t des 
visées des Salm . C ir  l'annonce  de ce tte  grossesse p a r C onrard- 
A lbert, la fa it rire. E lle  déclare en ê tre  b ien aise, e t loue Eléonore 
d avo ir < eu plus d 'e sp rit que sa sœ ur, qui s ’est laissée persuader 
to u t  ce q u ’on a  vou lu  » (29 janv ier).

C ette correspondance des époux en 1715 est aussi tend re  que 
celle de 1713, e t Conrard-A lbert reste  b ien à con tre-cœ ur loin 
de sa fem m e p en d an t qua tre  m ois. M ais il  rencontre , au  règlem ent 
des affaires Salm, à P aris , des difficu ltés chaque jo u r  nouvelles, 
à cause de l'in év itab le  princesse C hristine, don t to u t le m onde 
a peur (5 février), les hom m es d ’affaires n a tu re llem en t, m ais 
aussi la  princesse de Condé, « qui se laisse gouverner p a r  elle 
com m e une en fan t » (16 février). M algré les respectueuses in s is
tances de C onrard-A lbert; m algré la  p riè re  que lu i en a fa it
• M adame », elle refuse de recevoir le m ari de sa nièce; e t p o u rta n t 
elle n  a pas approuvé les procédés d o n t on a usé envers E léonore 
eu 17I 3- B  semble que c ’é ta it  un systèm e chez la princesse Chris
tin e  de refuser de m e ttre  en rap p o rt les filles de son frère avec 
la  princesse de Condé. E lle  n ’a v a it pas vou lu  lu i am ener la  p rin 
cesse Louise lo rsqu’elle v in t au trefo is  à P aris  avec elle.

Conrard-A lbert eu t, du  reste, de larges com pensations à  la fro i
deur de Mme la princesse. X on seulem ent, il reçu t bon accueil 
de « M adam e », m ais le  Roi, e t  le  duc d ’O rléans fu ren t trè s  gracieux 
p ou r lu i (12 février) : et, à la  récep tion  de l ’am bassadeur persan  
à \  ersailles (20 février), il en tra  avec <■ M adam e * e t se tro u v a  
placé aux  prem iers rangs, im m édiatem ent derrière les princesses 
du  sang.

L es le ttre s  de 1716 donnen t un  aperçu de la vie de P aris  et 
de B ruxelles à  c e tte  époque.

A B ruxelles on  e s t  fo r t aim able  po u r E léonore  <• on me fa it 
la  cour com m e à la  R eine  » (14 février). « T ou t le  m onde me 
caresse » e t com m e « on se d iv e rtit  fo r t », e lle  regre tte  que son 
é ta t  l ’em pêche d ’en p ro fite r. M ais on a  é té  trè s  in tr ig u é  du  d épart 
de Conrard-A lbert, q u ’on a cru  provoqué p a r  des raisons po li
tiq u es . L a  Gazette elle-m êm e s ’en est occupée. C ertains o n t cru 
q u ’il a l la it  chercher à P a ris , l ’E lec teu r de B avière, ce p rince  qui 
représenta  successivem ent tous ceux qui se d isp u ta ien t les Pays- 
Bas, d o n t il  a  é té  lui-m êm e partie llem en t souverain, e t qui a 
fin i p a r  re to u rn e r dans sa Bavière, qu’on lu i a v a i t  enlevée pour le 
p u n ir de sa  défection  envers l ’E m pire . LTn  d é ta il e s t c ité  par 
C onrard-A lbert qui carac té rise  bien la position  é trange que s 'é ta it 
fa ite  M ax. E m m anuel. Son fils, Charles, devenu P rince E lectoral, 
après la  m o rt de son frère, a v a i t  reçu de P h ilippe V, la  Toison 
(d 'E spagne). L 'E m p ereu r la  lu i fa i t  ô ter, p o u r lu i en donner 
une p lus riche (autrichienne) ( 20 février).

C onrard-A lbert a c ru  u n  m om ent avo ir à ses trousses une seconde 
furie, dans la personne de la  princesse des U rsins, am ie de Chris
tin e , qui l ’a  « fa i t  s o rtir  d ’E spagne » e t que la  seconde femme 
de Philippe V .en a  chassée! M ais ce tte  fam euse princesse n 'a  qu 'un  
co u rt espoir de trio m p h e  à  P aris . L e duc d ’O rléans la coule 
(21 avril). F ro idem ent reçue p a r le  Roi, elle se réfugie à  La H aye.

D e P aris , C onrard-A lbert su it avec p réoccupation  les agisse
m ents du  com te de Kônigsegg. le négociateur du  tra ité  de la  
B arrière . I l  re ç o it d u  com te, p a r  l ’in te rm édiaire  d 'E léonore, le 
4 février, l ’assurance que to u t  fin ira  à l ’avan tage  du  pays (■?), 
m ais il tro u v e  que la  conclusion ta rd e  b ien . Il apprend avec 
p laisir, le I er avril, l 'a rriv ée  des troupes im périales « m ais cela 
ne su ffit pas : il fa u t  que nous sachions à quoi nous eu ten ir. * 
E t  ses c ra in tes  é ta ien t fondées; car le tra i té  de la B arrière  115 no
vem bre 1715), qui nous im posait des garn isons hollandaises, fut 
désastreux  po u r la Belgique, e t C onrard-A lbert fu t un de ceux 
que ses concitoyens envoyèrent à Vienne, po u r p ro tes te r contre 
sa  conclusion .

C onrard-A lbert q u itta  P a ris  en m ai 1715, sans avo ir abou ti 
au  règlem ent des affaires d 'E léonore . M ais d u  m oins l ’a s tre  de 
la princesse C hristine déclinait. E lle  se broui le avec son  neveu 
au x  fra is  duquel elle e ssay a it de ven ir s 'in s ta lle r à  P a ris  (5 e t 
q février, 17 avril), com m e elle a v a it te n té  de  le faire en 1713 
aux  frais d ’E léonore (9 février 1715). Le p rince de Salm  n ’entend 
pas de ce tte  oreille . L a princesse de Condé la  tro u v e  encom 
b ra n te  e t  n e  v e u t p lus la  loger i z i  m ars). E lle  ren tre  à  son chap itre  
117 av ril) e t no tre  m énage e s t m om entaném ent débarrassé  de 
son ennem ie la  p lus acharnée.

Les quelques le ttre s  d 'E léonore  de 1716 so n t adressées d ’Hiiigene 
à Vienne, où les p ro tes ta tio n s  des Belges con tre  le tra i té  de la 
B arrière  av a ien t appelé C onrard-A lbert. Le 6 m ai. elle lu i apprend 
la m a rt de la  princesse de Salm . sa belle-sœ ur, e t accom pagne 
la  nouvelle de quelques souvenirs ré trospectifs  su r leurs rapports. 
E lle  considère com m e inév itab le  le rem ariage rap ide de son frère : 
c ra in t q u ’il ne fasse une so ttise  en épousan t une <• d rille  » drôles se ' : 
e t indique, comme lui convenan t m ieux que to u te  au tre , la  p r in 
cesse de Sulzbach (probablem ent Am élie de X assau-Siegen. veuve 
depuis 170S de C hristian-A uguste, p rince  de Sulzbach —  ram eau 
de la  M aison P a la tin e  de B avière).

E léonore m e t C onrard-A lbert b ien en garde con tre  les menées 
e t * com édies » de sa dem i-sœur, la princesse de D ietrichstein . 
fille  d u  p rem ier m ariage de Ch.-Th. O thon. < C’e s t elle qui a 
é c r it ce tte  horrib le  le ttre  con tre  lu i à la C hristine *, en 1713; 
m a in ten an t elle l ’appelle gracieusem ent son beau-frère. E léonore 
lui recom m ande de ne rien  négliger p ou r s ’assu rer la  faveur de 
l 'im p é ra tr ic e  douairière A m élie; e t lu i m entionne les p rincipaux 
po tin s  qui couren t les salons de B ruxelles, en son absence.

1719 (i)
E n  1719, le duc e t la  duchesse d 'U rse l a llè ren t ensem ble à  Paris . 

C’e s t une le ttre  de la  duchesse de B runsw ick à  C onrard-A lbert 
qu i nous l ’a p p re n d .'E lle  lu i é c r it  de Modène le 2 ao û t :

« J ’espère que m a sœ ur (la princesse  de Condé), qui souhaite 
fo r t la  réun ion  en tre  Me d 'U rsel e t  son  frère, ne sera pas longtem ps

si: Les le ttres patentes d,u titre  de duc sont datées du 24 avril 171 ".
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encore sans la  voir (2). Je-lu i en a i é c r i t  p lu s d ’une fois, e t e lle  me 
l ’a fa it espérer. J e  suis b ien aise que M adam e (la duchesse d ’O r
léans) lui tém oigne ta n t  de bon té . E lle  m ’en a é c r it  elle-m êm e. 
Je  l ’en a i bien rem erciée en lu i tém o ig n an t la  p a r t  que je  prends 
à to u t ce qui regarde une p rincesse  qui m ’e s t s i proche. J e  sais 
q u ’elle lui a fa it l ’honneur de la  m ener à la  com édie e t de la faire 
m anger avec elle. T o u t le m onde lu i tro u v e  beaucoup d ’esp rit, 
ce qui est bon en tous pays, m ais se fa it  encore p lus se n tir  en 
France, ■—■ où rien là-dessus ne se perd  —  q u ’en to u t au tre  lieu . 
J e  suis fâchée que la princesse C hristine  lu i so it tcu jcu rssiopposée, 
et je  souhaite  qu ’elle en tre  aussi dans l ’accom m cdem ent (2). »

1720
Les le ttre s  de 1720, écrites  d ’H ingene, tro u v e n t C onrard-A lbert 

à P a ris  où il hab ite  à l ’hôtel de Seignelay, chez sa nièce, fille 
de sa sœ ur, la  com tesse de T our e t T axis e t V alsassina. C’e s t une 
période de crise e t de gêne. L 'em pereur 11e paie  pas les ap p o in te 
m ents dus à C onrard-A lbert, e t les affaires de la  succesiion  Salm, 
n ’avancen t pas, la issân t bloqués les revenus d ’E léonore, qui 
crie  m isère.

H eureusem ent, toutefo is, il n ’e s t p lus ques ion de la  princesse 
C hristine, don t la m auvaise  influence sem ble usée. La princesse 
de Condé reçoit C onrard-A lbert; elle e s t aim able  pou r lu i, non 
moins que sa nièce, la  jeune princesse de Conti. Celle-ci recom 
m ande à  E léonore de ne lu i écrire  que p a r l ’in te rm éd ia ire  de 
C onrard-A lbert. A utrem ent, sa correspondance est lue (21 avril). 
(Le 1er septem bre, elle parle  de la  m o rt de sa belle-sœ ur, M adam e 
de Richebourg, sœ ur de C onrard-A lbert.)

Si les le ttre s  d ’E léonore son t a ttr is té e s  à cause des d ifficultés 
m atérie lles du m om ent, elles so n t radieuses au p o in t de vue des 
joies du  foyer. Eléonore parle  dans les te rm es les plus tou ch an ts  
des gentillesses e t de l ’e sp rit de ses deux enfan ts, Charles e t 
Bénédicte.

1721
La dernière de ses le ttre s , d a tée  de B ruxelles 23 av ril 1721, 

e s t d is tan te  de c in q  mois de l ’avan t-dem ière .
Peu t-ê tre  Eléonore avait-e lle  é té  encore rejo indre son m ari 

à P aris; car on vo it q u ’elle fu t séparée  longtem ps de ses enfants, 
q u ’elle e u t la sa tisfac tio n  de re trouver en p a rfa ite  san té .

Nous avons, nous, le regret de ne p lus rien  posséder, après 
cette  date , sur l 'in té ressan te  existence in tim e  de ces deux ancêtres.

Com te H ip p o ly te  d ’U r s e l .  

----------------------- V V \ --------- — —

La femme 
collaboratrice du mari 

dans la vie intellectuelle13)
11

La collaboration  ind irecte  n ’est p..s moins essentielle par 
l 'é tab lissem en t d ’une a tm osphère  app rop riée  com m e p a r 1 éca ite - 
m ent des obstacles su r la  voie de l ’a r tn te .

L ’atm osphère se  crée su rto u t p a r l ’am our : celui-ci, dans les 
cas que nous étudions, ne d o it verser r.i dans la  fro ide rou tine  
des hab itudes ni dans la passion  o r  geuse qui, après des éclairs 
fu lgurants, retom be dans des in te rva lles  de n u it noire, m ais il 
do it prendre la  forme délic ieuse de Ici tendresse, à  savo ir ce tte  
affection jam ais blasée, douce, p én étran te , con tinue, e t don t la

(1) Une lettre du dossier de la succession S. 1m nous perm et de fixer la 
date exacte île cette réconciliation. M. De 1 rougins écrit, le 29 août 171*) 
à Conrard-Albert que Madame la princesse de Coudé recevra sa visite et 
celle de la Duchesse entre 3 et 4 heures de l ’après-midi, le m ercredi 30.

(2) Notes et documents sur la famille d ’Vrsel. p. 1+1
(3} Voir la Revue catholique du 16 décembre 1927.

force v ie n t ju s tem en t de la  co n tin u ité  de la  douceur •— qui se 
m arque to u t  du  long du  jo u r ou m ieux  de l ’heure, p a r  un  m ot, 
u n  geste  en tre  deux  po rtes, une confidence, une a tte n tio n , une 
allusion , un  souven ir du passé  ou un  com m un rêve d ’avenir, 
e t sans qu ’il so it besoin de lo isirs, n i de longs tê te -à-tê re , n i de 
grandes phrases sen tim en ta les ou d ’heures spécialisées dans 
l ’affection , —  m ais to u te  la  v ie  d ’é tude  e t d ’a c tio n  v ra im en t 
im prégnée d ’am our, qu i se ré jo u it joyeusem ent des joies de l ’a u tre j 
s ’a ttr is te  sincèrem ent de ses peines et, par-dessus to u t, lu i garde, '  
avec une farouche fid é lité  de vesta le , le feu de sa foi en lui-m êm e, —  
et, po u r p a rle r com m e le  poète,

« une so litude  » . . .  à deux « où vo ltig e  un  baiser. »
Tel est le rêve de to u t cœ ur de jeûne hom m e, e t encore b ien  

plus de jeune in te llec tuel, de se sen tir  com pris dans son œ uvre, 
su iv i dans sa  vie, doucem ent a tte n d u  dans son foyer, lu i qui, 
le cœ ur b a tta n t,  a découvert, to u t jeune, dans H orace, ce ch a r
m an t p o r tra i t  de l ’épouse Sabine du  financier de Rome, lo rs
q u ’elle c o n stru it le feu  sacré avec des m orceaux de bois sec vers 
l ’heure de l ’a rrivée  de son m ari lassé (1). S ’il a la  chance rare 
de pouvoir réa liser un  pa re il rêve, il hab ite  dès lors un  c lim a t 
ado rab lem en t doux où les fleurs e t les fru its  de son e sp rit n a îtro n t, 
s ’épanou iron t e t m û riro n t com m e d ’eux-m êm es.

De to u te s  les façons les p lus diverses la  fem m e e s t une colla
bo ra trice  : ic i au  moins a u ta n t que dans les au tre s  foyers, ministre 
des choses matérielles, elle fa it  régner la p ropreté , le soin, l ’élégance, 
la  régu larité  e t la vie, le confort m esuré qui fa c ilite  les tâches 
sp irituelles, sans les enliser dans le luxe, e t elle ne devra  pas 
s 'é to n n e r si elle a même à p rend re  en m ain, dans certa in s  cas, 
p a r carence de l ’au tre  côté, to u te  la  gérance du  ra v ita ille m en t 
en gros de la  m aison, e t m êm e l'ad m in is tra tio n  com plète de la 
fo rtune  fam ilia le . La fourm i besognera pou r la cigale. L a fourm i 
do it ê tre  p ra tiq u e , m ais ne  jam ais  a rriv e r p o u rta n t, com m e la  
M anette  Salom on des frères G oncourt, à in d u s tria lise r to ta lem en t 
pou r lu i fa ire  rap p o rte r m ieux, le ta le n t de son a r t is te  e t à tu e r 
en lu i l ’idéal.

De leu r côté les m aris-cigales do iven t sérieusem ent réfléchir 
à l ’ex trêm e com plication  de la  v ie  m a té rie lle  d 'au jo u rd 'h u i, p a r 
l 'in s ta b ilité  de to u t genre, p a r la  p récarité  ou l ’absence du  ser
vice, e tc ., e t ils  se fe ron t un  devoir de ne pas la isser to u t ce poids 
s ’ap p esan tir  su r les épaules de la  fem m e ni su r to u t de la  m ère : 
ils  sacrifie ron t donc, ,chaque jour, quelques in s ta n ts  de leu r chère 
vie in te llectuelle  à ,  l ’indispensable ad m in is tra tio n  m atérie lle  de 
leu r home, car « la reine du  foyer », com m e 011 a si b ien  nommé 
la . femme, n ’en d o it jam a is  ê tre  l ’esclave.

Nous avons en tendu  un  jeune e t b r i l la n t  agrégé nous con ter 
très  sim plem ent de quelle m anière  il aide sa jeune fem m e (in te llec
tuelle , m ais non professeur en exercice) dans la  p a rtie  la  plus 
pénible du service, le lavage de la  vaisselle : il p artage  à ce m om ent 
le tra v a il avec elle, ou b ien  il va  s ’in s ta lle r à  ses côtés, e t il fa it 
à  voix h au te  une belle  e t noble lec tu re  qui les- in té resse  e t les 
élève tous les deux. Quel to u c h an t tab leau ! le fils du roi ven an t 
enchan ter lui-m êm e l 'in g ra t labeu r de C endrillon! E t  il a jo u ta it 
m odestem ent, en v ra i in te llec tu e l : « Il n ’y  a pas g ran d  m érite  
à cela, puisque c ’est im m édia tem ent après le repas, à  l ’heure 
où l ’on ne peu t guère tra v a ille r . . . » Comme la  v e rtu  e s t quelquefois 
récom pensée, même en ménage, il a rrive  trè s  souven t que Cen
drillon  renvoie généreusem ent le chevalier. . . à la lec tu re  de son 
jo u rn a l . . .

Fem m e du m onde, l ’épouse a, to u t en en tre te n an t ses am itiés, 
à  cu ltiver les re la tions du ménage, dans la  m esure où elles sont

(1) Sabina qualis... uxor.
Sacrum vetiistis exstruà t lignis focum
Lassi snb adventum viri. (Horace, Epode I I e, vers 41-4-1).
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utiles  ou agréables à  son m ari, elle sou rit pou r lui, comme le d it 
jo lim en t René B azin (i) , e t l ’on en s a it to u te  l 'im p o rtan ce  pour 
le succès même des carrières in te llectuelles dans no tre  époque 
de c iv ilisation  avancée. M ais elle n ’abusera pas de « tra în e r » 
son m ari, su iv an t l ’expression consacrée, dans les réunions m on
daines ou dans les soirées, la g rande v ie  m ondaine é ta n t  incom 
pa tib le  avec la  g rande vie de tra v a il e t m enan t rapidem ent, 
lorsqu’on veu t les concilier à to u t p rix , à l ’épuisem ent précoce 
des forces de l ’e sp r it  ou du  corps.

S ur le su je t délicat des am is de l ’a r tis te  ou de l ’écrivain  elle 
au ra  à é tab lir  une d is tin c tio n  pleine de largeur, de m anière à 
a ttire r  e t à re ten ir dans son foyer les am itiés  les p lus sûres, les 
plus saines, celles qui peuven t ê tre, à tous les po in ts  de vue, les 
p lus p ro fitab les à son trav a illeu r.

La fem m e sera n a tu re llem en t le p rin c ip a l a r tis a n  de la corres
pondance, m ais sans aller, ce que i ’ai consta té  quelquefois, ju sq u ’à 
dispenser presque com plètem ent l ’hom m e d ’écrire  jam ais  un  m ot, 
so it à ses paren ts  so it à ses en fan ts  : car c ’est là, vous le recon
naîtrez , un  m an ifeste  abus.

M algré l 'im p o rtan ce  de ces divers m oyens, les prem iers modes 
de co llaboration  son t ceux du  respec t du  tra v a il e t de la  dé ten te

<( M esdames, organisez vo tre  m aison en v ra i san c tu a ire  du  
trav a il, ayez-en e t inspirez-en le respect à tous, aux  am is com m e 
à  vos enfan ts  e t à  vos dom estiques, —  e t su rto u t défendez-voug 
avec soin de deux fâcheux é ta ts  d ’e sp rit auxquels  vous po rte  
si fac ilem ent vo tre  tem péram en t fém inin  : i °  la lassitude et la 
fatigue d ev an t fo u t ce qu i dure, d ev an t to u t ce qui co n tra in t, 
d ev an t la  ju s te  d iscip line  du  long tra v a il de vo tre  a rtis te , vous 
qui, plus m obile, êtes s i jo lim ent fa ite  pou r to u t ce qui change, 
to u t ce qui varie, to u t ce qui vous chan te  à  l ’âm e de fan ta is ie  
e t  d ’im prov isa tion  indéfin im ent renouvelée. Xe vous fatiguez 
jam ais. . . du  tra v a il  de v o tre  com pagnon.

2° B annissez diligem m ent la  jalousie de ce tra v a il, vous qui 
êtes in s tin c tiv em en t ja louse de tous, de to u tes  e t de to u t, e t 
qui aviez rom anesquem ent rêvé d ’avo ir effectivem ent un m ari 
v to u t à vous ». I l  vous fau t vous résigner, e t dès le débu t, à accep ter 
sans arrière-pensée cette  passion  in te llec tuelle  qui le tien d ra  
ju sq u ’à  son dernier souffle, « la seule passion , a osé d ire Ju les  
L em aître, qui ne lasse jam ais  », e t vous ferez b ien de m édite r 
ce cri d ’un  a r tis te  : « On en v ien t à aim er m oins une femme, lo rs
q u ’elle ne respecte que p a r  conven tion  ce que nous adorons (il ». 
P lus ta rd , lors de vo tre  com m une v ieillesse, vous bénirez un 
jour, la  persistance  de ces goû ts nobles e t désintéressés, qui rem 
p liron t les longues journées e t qui feron t de vo tre  v ieûx com pagnon 
un hab itué  des conférences, des b ib lio thèques e t des sociétés 
savan tes plus que des cercles e t des p e tits  théâ tre s.

« E n  a tte n d an t, a3_ez par-dessus to u t  le  respec t de ces in s ta n ts 
précieux, de ces m inu tes sacrées de l ’insp ira tion , c ’est-à-d ire de 
la  création dans la  conception, la  com position ou l ’exécution ; 
m ontez au to u r d ’elles la garde du calm e et du silence et, pour 
rien  au  monde, ne faites fu ir M inerve p a r l 'in tem p estiv e  in tro 
d uction  d’une v isite , p a r u n  bavardage  va in  ou m atérie l, que 
sais -je .' une réflexion sur une am ie qui ne se fa it pas couper les 
cheveux ou su r la  hausse du  p rix  des cô te le ttes  de po rc . . .  X e 
provoquez pas dans l ’âme de vo tre  a rtis te s  de pareilles c h u te s . . .
Il est m êm e des repas qu ’il fau t savoir quelquefois ou faire a tten d re , 
en a ffron tan t ju sq u 'à  la  redou tab le  im patience des dom estiques, 
ou com m encer seule sans le père, si la  chosè est nécessaire pou r 
les enfants, car hélas! les tem ps si cap ric ieux  de l ’in sp ira tion  
so n t lo in  de concorder tou jou rs  avec le découpage r itu e l de nos 
journées de civilisés.

(i) Les Compagnes de la vie, dans A. Ckérel cité, p. 34.
(i) G. Amiot. Femme de Peintre, p 301.

</. Xe craignez po in t d ’ass is ter quelquefois vous-même à ces 
heures bénies du  tra v a il inspiré, m ais en y  ap p o rtan t un  ta c t 
exquis e t  ces longs silences favorables de l ’a te lier, que ponctuera 
seuls la p iqûre  régulière de vo tre  a ig u ille 'o u  le m enu m urm ure 
de v o tre  crochet e t qui envelopperont d iscrètem ent de vous- 
même, de vo tre  tendresse  m ue tte  e t de vo tre  propre trav a il 
v o tre  cher trav a illeu r. »

T ou t cela compose la  p a rtie  sérieuse de la  vie de la femme 
dans les m énages qui nous occupent : m ais q u ’elle n ’aille  point 
se figurer que to u t doive y  ê tre  grave. L a  seconde p a rtie  de son 
rôle est d ’égayer e t de détendre  son m ari, e t  elle y trouvera  elle- 
m êm e sa dé ten te  e t sa gaie té. Si nous avons fa it to u t à l'heure  
à  la  fem m e l'h o n n eu r de croire qu 'e lle  ne do it pas ê tre  uniquement 
un élém ent de gaieté, nous pensons q u ’il fau t de to u te  nécessité 
q u ’elle en soit- un, e t elle le sera na tu re llem en t s ’il est v ra i le 
jugem en t ém is p a r  B ernard in  de Sain t-P ierre , que j ’a i lu  quelque 
p a r t  dans ma jeunesse : 0 E n  la  femme est une ga ie té  fine et légère 
qui d issipe a isém ent les soucis de l ’hom m e. »

E lle p rendra  seulem ent le p lus g rand  soin d e , penser q u ’il en 
est du  repos com m e de la  tendresse  : il s ’ag it de faire reposer 
chacun, non pas de la m anière don t on se p la ît soi-m êm e à le faire, 
m ais de la  m anière  q u ’il  préfère, o r rien  n ’e s t p lus varié  : l ’un 
se repose p a r  la  m arche e t la  chasse, e t l 'a u tre  p a r les cartes, 
l ’u n  p a r  le  th é â tre  e t  le  concert e t l ’au tre  p a r  son coin du  feu 
la  p lu p a rt p a r le voyage, chacun d ’a illeu rs  en ten d an t le voyage 
à sa façon, e tc ., etc.

J ’a i é tu d ié  a illeu rs  VOrganisation de la Gaieté en famille, où 
il y  a u ra it sans dou te  quelques idées p ra tiq u es  à  reprendre ici ; 
je  me bornerai à  en a jo u te r une qui est, la  p lu p a rt du  tem ps, 
d 'ap p lica tio n  fac ile  : s ’a rranger pour lire  en m énage, à hau te  
voix, tous les deux ou tro is  mois, un  liv re  in té re ssan t e t agréable 
te l un rom an de m aître , un  beau  livre  d ’h is to ire  ou un  noble poème, 
qui fasse penser, sen tir, rêver e t causer à deux.

Il va  sans dire qu ’une des p rincipales conditions d ’une te lle  
co llabo ra tion  fém inine e s t que l ’hom m e s ’aperçoive de to u t ce 
qui lu i e s t a in si donné, consacré, sacrifié, et l ’encourage perpé
tue llem ent, com m e il e s t ju s te , p a r  le  double re to u r de son propre  
effort pou r fa c ilite r  tou tes  choses, e t de sa tendresse  reconnais
san te .

J e  v oudra is  m êm e pouvoir p rouver b ie n tô t aux  m aris, mes 
frères, q u ’il e s t de leu r s tr ic t  devoir com m e de leu r in té rê t, d ’im ite r 
les m eilleurs cou rtisans de V ersailles du  tem ps jad is  e t de faire 
chaque jour, u n  b rin  de cour à leu r femme, afin  q u ’elle reste  to u 
jou rs  le b r il la n t. . . Soleil de leu r foyer.

' Telle est en somme, la  rap ide esquisse de ce qui s ’impose, 
selon  moi e t m on expérience, à  la  fem m e d 'in te llec tu e l : une 
com préhension profonde, avec une certa ine  dose d ’adm ira tion  
pou r le tra v a il e t la  carrière  de son m ari, une tendresse  visib le 
e t  continue, une a ide m atérie lle  donnée avec dévouem ent e t 
m odestie, e t un  jugem ent po rté  avec ta c t ,  une garde  m ontée 
sans lassitude , jo u r e t n u it, au to u r des heures de tra v a il et, en 
p rem ier lieu, des heures d 'insp iration , et, pour en reposer son 
trav a illeu r, une fine e t in lassable gaie té, e t avec cela le renonce
m ent délibéré à to u te  espèce de ja lousie  pour une profession 
qui se révèle com m e « adorée » p a r  lu i . . . ,  quelle m agnifique e t 
nécessaire épu ra tio n  de l ’ordinaire sen tim en t conjugal qui doit 
ê tre  en tiè rem en t vidé de son a lliage d'égoïsm e, —  et comme 
Sully-Prudhom m e en vers, G ustave A m iot en prose on t raison 
de conclure tous les deux, en l ’ap p aria n t à cet au tre  sen tim ent 
qui des sen tim en ts  hum ains p a ra ît, avec l ’am itié , le plus désin
té ressé  de tous : le sen tim en t m aternel!

M ais j ’entends des chuchotem ents indignés dans le jeune 
m node des fém inistes convaincus, su rto u t dans la section fém i
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nine, e t je perçois en tre  au tres  : « M ais il fa u t doue abd iquer 
com plètem ent sa  personnalité?  N ous retom bons dans l'a ffreux  
esclavage de jad is! » J ’entends m êm e c rép ite r la fam euse form ule : 
« E st-ce  donc là  v ivre sa vie? », form ule d ’illusionism e, d ’égocen- 
trism e e t d 'anarch ie , qui a au to risé  une m u ltidude  d ’égoïsmes 
féroces, de sensualités, de libertinages, de v raies c ruau tés v is- 
à-vis des au tres.

M esdemoiselles, calm ez-vous e t réfléchissez un peu, puisque 
vous êtes en tra înées à le fa ire . E st-ce  donc « abd iquer sa  person
nalité  » que d ’être  en to u te  ré a lité  l ’an im atrice  d ’un  foyer, l ’in sp i
ratrice, la m odératrice, e t, si je  puis dire, l ’idéa lisa trice  des 
esprits  e t des cœ urs, la  conscience, le sourire  e t la  joie du  m onde 
qui vous entoure? sans com pter vo tre  p a r t  qui est p rim ord ia le  
dans l'éduca tion  des en fan ts  don t nous n ’avons pas eu le tem ps 
de parler.

Vous vous grisez un  peu  avec l ’im portance  de l ’a c tio n  ex té 
rieure e t le prestige  du  geste  pub lic , d o n t la  carriè re  vous est 
ouverte  depuis peu. M ais dans les m an ifes ta tio n s  pub liques de 
vo tre  m ari, dans ses paroles, dans ses actes  e t dans ses œ uvres 
vous allez, e t com bien de fois? sa lu e r en p a ssan t l ’effet de vos 
idées, le ré su lta t de vos suggestions e t de vos conseils, les fru its  
éclos dans la tend re  a tm osphère  que vous aurez su fa ire  régner 
au to u r de lui, e t vous pourrez vous dem ander ju s te m en t a lo rs  
de quel côté est le prem ier rôle? l ’un en nom, en relief, en action , 
e t l ’au tre  to u t en p rofondeur : vous pourrez  conclure trè s  ju s te 
m ent q u ’ils son t, selon l ’angle de co nsidéra tion , tous les deux 
prem iers, m ais s im plem ent d ifféren ts  e t se com plé tan t.

Qui de vous donc n ’a pas connu dans une des deux générations 
qui vous o n t précédée te lle  mère, te lle  g ran d ’mère, qui o n t fa it 
preuve d ’une forte, quoique douce personnalité , e t don t on parle

Les idées
Chronique des Idées

Bismarck et les Évêques belges.
Le baron de T rannoy, h is to riog raphe  de Ju les  M alou, v ie n t de 

détacher du  second volum e, depu is long tem ps a tte n d u , un  cha
p itre  qu ’il a donné à la  Revue Générale de ce mois, sous le t i t r e  : 
I.éopold I I  et Jules Malou, l ’incident allemand de 1S75.

E n  ce tenips-là, le K ultu rkam pf, déchaîné pa r B ism ark  dès 1871, 
b a tta i t  son plein. Nos évêques 11e fu ren t pas les chiens m uets, 
les im passibles tém oins de la plus redou tab le  persécu tion  qui 
a ssa illit l ’Eglise d ’A llem agne e t m enaçait d ’em braser l ’E urope. 
Se souvenant des prom esses de leur sacre, a y an t ju ré  de défendre 
lE g lise  e t de 11e pas appeler lum ière les ténèbres n i les ténèbres 
la lum ière, ils élevèrent la  voix, ils firen t en tendre  la  p ro tes ta tio n  
indignée de la conscience catho lique. F u reu r de B ism arck. Le 
chancelier de fer é ta it  alors à l ’apogée de sa puissance : 1111 fronce
m ent de ses sourcils  su ffisa it à éb ran le r l ’E urope. Il p r it  p ré tex te  
encore d ’un in c id en t ridicule : une le ttre  insensée d ’un chaudron
nier sérésien à l ’archevêque de P aris  p a r laquelle  il s ’o ffra it à 
tu e r B ism arck m oyennan t sala ire  pour l ’opéra tion . A insi arm é, 
il in te rv in t b ru ta lem en t auprès, de no tre  gouvernem ent p u s illa 
nime, to u t d ’abord  pour réclam er une d isposition  lég islative  qui 
pe rm it d ’assim ile r l ’offre, m êm e non agréée, d ’un  a t te n ta t  à  la 
m enace afin  de poursuivre  le rég ic ide D uchesne,—  ainsi s ’ap p ela it 
le chaudronn ier de Seraing,—  pour faire grief ensu ite  au  m inistère

encore longtem ps après leu r m ort, m oiu longtem ps encore 
que ne d u ren t e t ne d u re ro n t les b ien fa its  indéfin is qu ’elles au ro n t 
p rom us dans la  succession de leurs descendan ts?

Ce n ’e s t pas que je  p ré ten d e  vous ram ener e n tiè rem en t au  
passé ; e t j ’entends b ien  que vous con tinu iez  la  tra d itio n  avec 
p lu s d ’indépendance, p lu s de hard iesse, u n  g o û t p lu s m arqué 
de l ’action , une in s tru c tio n  p lus poussée,et to u te  la  belle vaillance 
des fem m es du  X X e siècle,m ^is ne tournez pas le  dos à la  trad itio n , 
e t voyez qu ’elle est bonne' en son fond parce  que so rta n t de la  
n a tu re  même des choses e t des êtres, e t sécu la irem en t génératrice  
de bonheur po u r so i com m e p our les au tres.

J e  ne nie pas q u ’il fa ille  du  courage pou r sou ten ir un  te l idéa l : 
pour ce fa ire  une fem m e d o it e n tre ten ir  e t approfond ir sans cesse 
en son esp rit e t  en son cœ ur ce tte  idée que la  P rov idence lu i a 
donné le g rand  honneur d ’ê tre  la  p rem ière aide, « une a ide sem 
blable à  lu i (1) », d ’un hom m e de va leu r qui est destiné  à augm enter 
su iv an t ses p ropres forces la va leu r hum aine.

M ais ce n ’es t pas encore su ffisan t : afin  de p ra tiq u e r e t de 
sou ten ir en elle-m êm e une délicatesse  aussi nuancée, un  ta c t 
aussi exquis, une possession de ses facu ltés  aussi constan te , une 
abnégation  te llem en t oublieuse de soi, où tro u v er la  force efficace 
e t sans cesse ja illissan te  que dans le con tra ire  mêm e du paganism e, 
dans les sources su rna tu re lles  de la  v ie  in té rieu re  la mieux orga
nisée, c ’est-à-d ire  la plus so lidem ent chrétienne?

Louis Ar n o u l d .
Correspondant de l ’in s titu t.

(1) Adjulovium simile sibi (Genèse II, iS).

et les laits
de ne pas avo ir bâillonné l ’archevêque de M alines e t les au tres 
évêques, qui v en a ien t de flé trir, avec des paroles énergiques, la  
persécu tion  de l 'E glise.

Léopold I I  p r i t  peur, M alou ne dem an d ait q u ’à p rendre  peur. 
On v o y a it déjà  en h a u t lieu  les uhlans franch ir la fron tière , on 
trem b la  d evan t le spectre  de l ’invasion . E n  vain , M alou s ’é ta it  
en trem is auprès du  card ina l D echam ps —  il v en a it de recevoir la 
pourpre  en m ars 1875 —  po u r o b ten ir  le  silence des évêques. 
Mgr Gravez, évêque de N am ur, le ro m p it avec éc la t p a r une le ttre  
p asto rale  du  10 m ars, pub liée  au  d éb u t d ’av ril. I l y  av a it, dans 
ce tte  le ttre , une phrase  qu i eu t un  g rand  re ten tissem en t à  l ’époque 
e t don t j ’a i gardé fidèle souvenir. Le v a illa n t évêque de N am ur 
s ’é levan t con tre  les persécuteurs de l ’Eglise, fau teu rs du K u ltu r
kam pf in te rn a tio n a l, en A llem agne, en Suisse, en Espagne, en 
A utriche, en Ita lie , les a v a it représentés com m e p ren an t la su ite  
des D ioclétien  e t des N éron. Ceux qu i av a ien t v in g t ans alors, 
j ’en é ta is , beaucoup d ’a u tre s  ap p lau d iren t à  ce v igoureux  langage 
qui soulageait leu r conscience, qui dém asquait l ’hypocrisie  des p ro 
consuls de Genève e t de V ienne, les C arteret e t les B enst, qui m a r
q u a it au  fer rouge la  face ignom inieuse des séides de la  Franc-M a
çonnerie. M gr G ravez n ’é ta it  pas du  to u t le b o u illan t p ré la t que tous 
les trem bleurs catholiques libé raux  o n t pris p la is ir à défigurer et, 
quoi q u ’en dise le com pla isan t biographe de Ju les  M alou, ce 
n ’é ta i t  pas « le  tem péram en t » de Mgr Gravez qui l ’e n tra în a it à 
parle r h a u t e t clair, c ’é ta it  sa conscience. Calme e t fort, solide 
théologien, e sp rit b ien trem pé, barre  de fer de l ’orthodoxie, il
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sav a it com m ent un  évêque d o it p a rle r au  peuple pour se faire 
com prendre e t ue s ’em b arrassa it pas des roueries de la  po litique . 
C’e s t lu i qui com m andera l ’a ssau t con tre  la  lo i de m alheur e t 
en tra înera  to u t son clergé e t ses ouailles  ju sq u ’à l ’héroïsm e. 
Il est de la  race des g rands évêques. Il n ’a pas tra h i la  vé rité , lu i, 
il n ’a  jam ais  com posé avec l ’ennem i dans les lu tte s  doctrinales 
Q u’on le sache b ien  : c ’e s t avec c e tte  énergie apostolique, non pas 
avec la  fade éloquence des académ ies, q u ’on défend l ’âme populaire  
con tre  les séductions du  m al e t q u ’oii sauve la  foi. H onneur 
é tem el aux  Gravez, aux  de M ontpellier, à  tous les évêques belges 
de cette  époque qui b a ta illè ren t con tre  le libéra lism e c o rru p teu r 
con tre  le  m auvais  jou rna l, con tre  l ’école sans D ieu, qui revendi
quèren t les d ro its  de l ’E g lise  e t du  Pape, qui fu re n t chez nous 
les cham pions de l 'in fa illib ilité  pontificale , qui o n t dressé cette  
génération  de croyan ts, in trép ides  dans la  v ie  publique, irrép ro 
chables dans leur v ie  privée, c e tte  génération  de croyan ts  e t de 
lu tteu rs , qui assura , pour près de qua ran te  ans, le pouvo ir aux  
catholiques. Ils é ta ien t les fils sp iritu e ls  de ces évêques a th lè tes  
d e là  foi.

*
*  *

A van t de rappeler la  su ite  des fa its , il im porte  de m arquer la 
g rav ité  de la  s itu a tio n  religieuse qui d ic ta it  à nos évêques leurs 
p ro tes ta tio n s. Au lendem ain  du  Concile du V atican  e t de la  guerre 
franco-allem ande, au  lendem ain  de la  v ic to ire  prussienne, d ’où 
so rtit  la  fondation  de l ’E m pire  lu thé rien , B ism arck, s ’a p p u y an t 
su r la  Franc-M açonnerie un iverselle, conçu t le p ro je t d ’a n éa n tir  
l ’E glise.

Dès l ’année 1871, il  annonça le  K u ltu rk am p f, en ten d an t 
sous ce term e assez vague e t passab lem en t hypocrite , la  lu tte  du 
germ anism e con tre  le rom anism e, de la  cu ltu re  issue de L u th e r 
contre  la  cu ltu re  dérivée du  catho licism e rom ain. C’e s t contre  
Rom e qu 'il m arche à fond, à Y heure  où, hélas! la  défin ition  de 
l ’in fa illib ilité  a rencontré  de l 'opposition  en A llem agne parm i des 
laïques, parm i des p rêtres, même parm i des évêques.

Dès 1871, B ism arck  v o u lan t enfoncer le  bâ illo n  dans la  bouche 
du  clergé fidèle, fa it  condam ner à la  p rison  e t à  la  fo rteresse les 
p réd ica teurs coupables de « m e ttre  en danger la  pa ix  pub lique  ».

E n  1872, il s 'em pare  de l ’enseignem ent, il  rend  p a r une loi l ’E t a t  
m aître  absolu  de l ’école. « Loi païenne, déc la ra it to u t  n e t le dépu té  
p ro te s ta n t B ruel, elle  répond  à  l ’idée païenne de l ’E ta t-D ieu . » 
E n  dénonçan t le M oloch dévo ra teu r de l ’enfance, en ass im ilan t 
au x  persécu teurs païens leurs im ita teu rs  m odernes, M gr Gravez 
j ugeait Comme ce dépu té  p ro tes tan t, i l  re s ta it en deçà de la  pensée 
de R enan, a u x  yeux  duquel-# les sièges rougis au  feu  e t au tres  
in s tru m en ts  de supp lice  » n ’av a ien t pas la  noc iv ité  au trem en t 
cruelle des lo is qui a tta q u e n t la  pensée e t tu e n t les âm es.

P our en fin ir  avec le  catholicism e, to u t d ’abord  en A llem agne, 
B ism arck dressa la  m achine infernale  des lo is  de m a i 1873, 1874, 
1S75. R elatives à l ’éduca tion  du  clergé, à la d iscipline ecclésias
tique , à l'in te rv en tio n  de l ’E ta t  dans la  nom ination  des curés, 
elles so n t l ’éd itio n  con tem poraine  de la  Constitution civile du 
clergé de 1790, elles liv ra ie n t à  la  ty ra n n ie  m onstrueuse de l 'E ta t  
tous les p rê tres, to u te  la h iérarchie , pieds e t poings liés, elles 
é ta ien t du rem en t sanctionnées.

Contre les fidèles e t le  clergé, résolus à la résistance  ju sq u ’au 
m arty re, la persécu tion  s ’acharnera  au  delà  de sep t ans. Les 
catholiques répond iren t aux  fières paroles don t V in d th o rs t  a v a it 
zébré la face de B ism arck —  il n ’av a it pas peur non plus, celui-là —
■ Vous voulez nous enlever nos p rê tre s  e t vous croyez pouvoir 
nous en envoyer de faux. Q uelle e rreur est la  vô tre! Voulez-vous 
co n tra rie r nos sen tim en ts?  Soit! M ais vous n ’arracherez pas la  
lo i de nos âm es. Prenez nos églises : nous prierons chez nous! 
Chassez nos p rêtres : nous prierons to u t seuls ! »

Tous les sém inaires fermés, e t tous les  couven ts; le cardinal 
Ledochow ski arraché de son  siège de Posen e t durem ent détenu 
po u r deux an s; M gr E b erh a rd t, de Trêves, m ouran t su r le g rab a t 
d ’une prison, à  la  su ite  de m auvais  tra ite m e n ts ; Mgr M elchers 
de Cologne, n ’échappan t au x  geôliers que pou r prendre le chem in 
de l ’ex il; l ’aux ilia ire  de Posen, l ’évéque de Paderbon, l ’évêque 
de M unster, l ’a u x ilia ire  de Gnesen je tés en p riso n ; des centaines 
de p rê tres bann is, spoliés, réd u its  à la fam ine : voilà  le K u ltu r
k am pf allem and , q u ’avec une té u a c ité  sans égale, B ism arck 
fo m en ta it p a r  to u te  l ’E urope, su rto u t en Suisse, en A utriche, 
m ais  aussi en E spagne, en I ta l ie  e t en A ngleterre. « Ce fu t  lu i seul 
écr it Georges Goyau. dans Bismarck et l’Eglise, qu i f it  effort, 
à certa ines heures, pour acc lim a te r dans l ’E urope entière  l'idée 
d  une guerre un iverselle  con tre  Rome, e t pour im poser cette  idée 
a u x  diverses souveraine tés. »

G risé de la  v ic to ire  prussienne, résolu d 'a rrache r l'hégém onie 
sp iritu e lle  à Rome, pou r la  transfé re r à  Berlin, il en treprend  ce 
duel insensé avec l ’insolente  assurance du  succès. Il av a it déclaré, 
en 1S72, q u ’il n ’ira it pas à  Canossa. On s a it quels événem ents l ’y  
co n tra ig n iren t à p a r t ir  de 1S79, e t la  foudroyan te  d isgrâce qui le 
frap p a  d ix  ans p lu s ta rd , en 1890.

** *

C’e s t d ev an t le déroulem ent du  p lan  satan iq u e  conçu par 
B ism arck  e t les Loges que no tre  v a illan t ép iscopat in te rv in t 
p a r une L e ttre  pasto rale, qu i s tig m a tisa it les lois de mai, si direc
tem en t a tte n ta to ire s  à tous les d ro its  de l ’Eglise. E n  réponse 
aux  doléances de M alou, qui a v a i t  supp lié  le  nouveau card inal 
D echam ps « de ne pas rav ive r la  flam m e peu t-ê tre  près de s ’é te in - 
dre », l 'ém in e n t P ré la t, dans une le t tre  da tée  de Rome, le 
21 m ars 1875, —  rep rodu ite  en no te  p a r le  baron  de T rannoy  —  
ju s tif ia it  am plem ent l ’a tti tu d e  de l ’ép iscopat p a r ces précisions 
top iques : « L a  crise actuelle  est moins po litique  que religieuse 
Le chancelier a fa it  écrire  p a r son auguste  m aître  (G uillaum e Ier 
m açon trè s  fidèle e t très  p ra tiq u a n t, d it Georges Goyau) tro is  
le ttre s  dogm atiques : l ’une au  Pape, l ’au tre  au  rid icu le  évêque du 
schism e, le sieu r R einkens (B ism arck a v a it songé d ’abord  à organi
ser en Eglise nationale, le V ieux-catholicism e, il ne ta rd a  pas à n ’y 
v o ir qu ’une E glise  de professeurs), la  tro isièm e au  v ieux représen
ta n t  du p ro tes tan tism e , lo rd  Jo h n  R ussel. Lui-m êm e, le p rince de 
B ism arck , fa it  d e là  théologie officielle e t la répand  p a rto u t, aussj 
chez nous, p a r sa g rande e t sa p e tite  presse. Il prêche le mensonge^ 
calom nie 1 Eglise, le Concile e t le Pape, e t affirm e qu ’il veu t détru ire  
l ’u n ité  catho lique. C’e s t donc une guerre doctrina le  en même 
tem ps qu 'u n e  v ra ie  guerre de religion, e t il ne néglige rien  « pour 
a rrach er les âm es à l ’E g lise  de Jésus-C hrist. Voilà ce qu ’il fa it 
e t il le fa it  chez nous com m e a illeurs . X ous, p asteu rs  des âmes 
auxquels  il v eu t ferm er la  bouche, pouvons-nous nous ta ire?  
Que nous ne parlions pas tous les jours, à la bonne heure\ Mais que 
nous nous toisions quand il faut parler, ce n’es/ pas possible parce 
que ce serait coupable'... »

On rem arquera  l 'h és ita tio n , le flo ttem en t de la  pensée qui 
t r a h i t  le ba lancem ent de la  volonté  dans ce tte  finale  de la  le ttre . 
L e C ardinal énum ère des m otifs très  p ressan ts  de parler. Il conclut : 
1° q u ’il ne fa u t pas parle r tous les jou rs ; 2° qu ’il fau t parler..
« quand il  le  fa u t  ».

I l so llic ite  l ’av is  du  secréta ire  d ’E ta t, A ntonelli, pour donner 
réponse à Mgr de M ontpellier, qui av a it réclam é l ’approbation  du 
P r im a t pour le p ro je t d ’une seconde P asto ra le , q u 'av a ien t signé 
tous les au tre s  évêques. « A ntonelli estim a qu’il  v a la it m ieux se 
can tonner dans la  réserve. •> Tel fu t aussi le sen tim en t du  cardinal 
G uibert, que l 'archevêque  de M alines consu lta  en passan t par 
P aris.
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« Mais, ajou te  le baron de Trannoy, l ’évêque de N ap u r n ’a v a it 
pas com pris le devoir de la  m êm e façon que M gr D echam ps. » 
11 av a it aussi bien com pris que Mgr D echam ps les m otifs de parler, 
il n ’a v a it pas conclu, com m e son m étropo lita in , à la  nécessité  de 
se ta ire  du m oins à  c er ta in s  jours.

Alors v ien t la  c ita tio n  de la  fam euse phrase, brand ie  comme 
un -épouvan tail. L e baron de T rannoy  estim e que « ce t é c la t é ta it  
d ’a u ta n t m oins opportun  q u ’au  m om ent où il  se p rodu isa it, il  ne 
para issa it plus possible que le  P arlem en t belge re s tâ t ignorer (?) 
les dém arches de M. de P erponcher (le m in is tre  d ’A llem agne à 
Bruxelles), qui tra i ta i t  l ’affaire avec le com te d ’A sprem ont-Lynden. 
notre m in istre  des Affaires é trangères.

J ’estim e, au  con tra ire , que la  phrase  de Mgr G ravez su r les 
persécuteurs, trè s  m esurée au  fond, e t que R enan eû t jugée fa ib le  
parce que, à ses yeux, les persécu teurs m odernes renchérissaient 
par leur hab ile té  su r la  b ru ta lité  de leurs devanciers païens, 
j ’estim e que ce tte  phrase, assez na ïvem ent représentée comme 
pleine d ’horreurs, fu t d ’une m erveilleuse o p p o rtun ité . Ce tex te  
serv it le dessein de Malou, décidé à o b ten ir du  P arlem ent un  vo te  
unanim e de réprobation  des évêques pour d isculper le gouver
nem ent d evan t B ism arck  e t donner a in si sa tisfac tion , avec les 
plus hum bles excuses, au  chance lie r courroucé.

Il fa lla it je te r un os à ronger à I'rère-O rban , qui se je ta  goulû
m ent su r ce tte  p â tu re  de choix. I l  fa lla i t  o ffrir à to u te  la  D roite, 
même à  l ’extrêm e D roite, po u r la  ra llie r à l ’ordre du  jo u r de blâm e, 
un épouvan tail dev an t lequel e lle  fû t saisie  d ’une sa lu ta ire  épou
vante. Pensez donc! C ette phrase  a lla i t  a llum er une conflagration  
européenne!

Aussi, entendez avec quelle h ab ile té  M alou joua de ce t a rgu
m ent décisif : « Au po in t de vue p o litiq u e ;-je  crois q u 'il e s t très  
fâcheux, dans les c irconstances qui se son t p roduites, q u ’un 
évêque belge a i t  inséré dans un  m andem ent (barbarism e belge 
pour L e ttre  pastorale) le passage don t l ’honorable M. F rère- 
O rban a donné lecture, à la séance d ’h ier. » J u s q u ’à ce tte  pudeur, 
(pii ne perm et pas à l 'o ra teu r  m in is té rie l de rép é te r ce langage, 
to u t é ta it  com biné pour frapper la  Cham bre e t em porte r son suf
frage.

f /o rd re  du jour, libellé  p a r M. O rts, am i de M alour accepté 
par le gouvernem ent, p o r ta it  cpie « le  Cham bre ap p ro u v a it com 
p lètem ent les ex p lications  données par le G ouvernem ent et 
s ’assoc iait à  ses regrets ».

Dans un grand élan  pa trio tiq u e , provoqué p a r la phrase incrim i
née, l ’unan im ité  fu t obtenue à la C ham bre e t au  Sénat. L a B elgique 
placée à deux doigts de sa perte  —  on n ’a  jam ais  précisé cette  
m ystérieuse aven tu re  et. à ce tte  époque, c ’est de la revanche 
française q u ’on a v a it peur la Belgique fu t sauvée ... g râce à 
Mgr Gravez. Malou vo u lu t m on ter au C apitole, en p u b lia n t une 
espèce de Bitte Book, une b rochure  co n ten an t tous les docum ents 
re la tifs à l ’inc iden t. Mais le Roi, pas encore revenu en tiè rem ent 
de ses te rreu rs d ip lom atiques, s ’y opposa. M odeste, lui, s ’il a im ait 
la v ic to ire , il d é te s ta it  le triom phe.

Peu s ’en fa llu t tou tefo is  que le vaisseau  échouât au  port- 
Les catholiques, don t la  fierté  n ’a v a i t  pas é té  chlorofonnisée p a r 
les m anœ uvres parlem entaires, reg im baient, ren âc la ien t à  l ’ordre 
du jour. Le m ot « regrets » v isan t les. évêques, tous les évêques 
que F rère-O rban a v a it v ilipendés du  h a u t de la tr ib u n e  e t tra înés 
su r la claie, leu r p a ra issa it une insu lte  à leurs pasteu rs vénérés, 
une lâche concession à la gauche, une génuflexion tro p  av ilissan te  
vis-à-vis de B ism arck. Le Bien Public, de Gand, p a r la  p lum e de 
Yerspeyeu. re leva it le g an t, avec crânerie . Il en ap p ela it à  la 
liberté  constitu tionnelle , ta n t  prônée p a r les catho liques libéraux  
e t s i affreusem ent tra h ie  p a r eux dans le noble  usage q u ’en avaien t 
fa it les évêques. I l en ap p ela it à  la  p lén itu d e  de leu r indépendance’ 
à leu r d iv ine  p rérogative  de c lam er la v é rité  e t de proclam er la

ju s tice . Il d em an d ait à quel péril n a tiona l on sac rif ia it la m ajesté 
des Pontifes, le d ro it hum ain  e t le d ro it divin, e t roug issait de 
co n sta te r q u ’en fin  de com pte, on s ’é ta i t  p ro ste rné  dev an t d ’a rro 
gan tes su scep tib ilité s  de l ’idole prussienne.

Les E vêques ne croya ien t pas pouvo ir re s te r sous le  coup des 
outrages que F rère-O rban  a v a i t  déversés su r eux, e t le  C ardinal 
p rép a ra it une le ttre  de p ro te s ta tio n  qui la v e ra it l'h o n n eu r de l ’épis- 
copat. G rande a larm e parm i les card inaux  ve rts! L eur triom phe  
é ta i t  m enacé. M ais Adolphe D echam ps é ta i t  là, i l  désarm a son 
frère le C ardinal qui, du  reste, ne p a rla it p a s ... tous les jours. 
Le Zeus germ anique ne secoua p lus sa chevelure su r la  c im e de 
l ’O lym pe. Il da igna  m êm e sourire  à la  p e tite  B elgique, s ’in téressa , 
avec la  plus to u ch an te  so llic itude  au  perfectionnem ent de son 
systèm e défensif su r la  M euse e t f i t  m êm e annoncer q u ’un  f l i r t  
d ip lom atique  s ’engageait en tre  le cab inet de B erlin  e t le général 
B ria lm ont. I l  fa llu t que M alou se défend it con tre  ces em brassades 
com prom ettan tes en les fa isan t dém en tir p a r l ’officieux Journal 
de Bruxelles. I l é ta i t  tem ps, ca r le p lus c la ir  ré su lta t de cette  
po litique  du  sen tim en t e û t é té  de la isser dévorer le p e ti t  Chaperon 
rouge, oh! de le la isse r croquer en douceur, p a r  l ’ogre germ anique!

J .  S c h y r g e n  s  . 

------------------------->  \  v -------------------------

FRANCE
Le désarm em ent

Des derniers propos diplomatiques d'Ulysse dans le F igaro . :— Ré
flexions sur le désarmement —  nous extrayons ces lignes :
D epuis que la  d ip lom atie  e s t pub lique, c ’est-à-d ire  depuis 

qu ’elle a  rem placé sinon  l ’ignorance p a r le  m ensonge, du  m oins 
le  silence p a r la  p ré té ritio n , seule celle-ci a  de l ’im portance.
Sa devise d o it ê tre  ce tte  paro le  d ’un  personnage de la  Torche 
sous le boisseau su r u n  dialogue ré tic e n t : « C hacun e s t a t te n tif  
à ce que l ’au tre  ne d it pas ». C ependant, là  encore les positions V
prises fourn issen t la  g rille  pou r déchiffrer les pensées « de derrière », 
selon l ’expression de Pasca l. Le t r a i t  com m un de ces pensées, 
c ’est qu’elles révè len t a u ta n t d ’égoïsm es sacrés, a lo rs que le 
désarm em ent suppose, au  con tra ire , la  s in cé rité , la  générosité  
e t l ’abnégation . Il e s t v ra i que si ces sen tim en ts  dom inaien t les 
peuples, il n ’y  a u ra it pas m atiè re  à  désarm em ent, car ils  ne  songe
ra ie n t ja m ais  à s ’en tre -tuer. L ’absence de ces sen tim en ts  pose le 
problèm e e t  le  rend  insoluble . Ce qui rev ien t à d ire que les confé
rences de désarm em ent sera ien t superflues si l ’é ta t  d ’e sp rit q u ’elles 
ex igent ex ista it, de m êm e que la  Société des na tio n s  sera it in u tile  
si elle m é r ita it  ce beau nom  e t que son idéa l e s t chim érique, 
aussi longtem ps que subsis te ra , encore acc ru  p a r  la  dernière 
guerre, le carac tè re  insociab le  des na tio n s  vouées longtem ps 
encore à ne form er des sociétés, c ’est-à-d ire  des alliances, que les 
unes con tre  les au tres.

E n  a tte n d a n t que les en fan ts  des hom m es ne ressem blen t p lus 
à leurs pères, les lum ières de M. de la  P a lisse  suffisent pour décou
v rir  les in ten tio n s  qu i in sp iren t les p ro je ts  de désarm em ent e t qui, 
tou tes, n 'o n t que de lo in ta in s  rap p o rts  avec le  b ien  de l ’hum an ité .
S’il s ’ag it de désarm em ent naval, les puissances riches, c ’est- 
à-dire les pu issances anglo-saxonnes, ne songent qu ’à consolider 
leur avance, à  c ris ta llise r leu r supério rité , a fin  de s ’offrir une hégé
m onie au  raba is. O u bien  leurs délégués techn iques, les m arins, 
qui p rennen t fac ilem en t leu r p a r ti  de la  co n stru c tio n  de nouvelles 
im ités, escom pten t un  échec pou r la  ju stifie r, com m e c’es t p réc i
sém ent le cas aux  E ta ts -U n is  après la fa illite  de la conférence 
Coolidge. Q u an t au  désarm em ent te rre s tre , to u t  le  m onde s a it  
l ’im possib ilité  d ’a b o u tir  e t to u t  le  m onde m anœ uvre pou r re je te r 
su r le voisin  la  responsab ilité  de ce ré su lta t tou jou rs négatif.
Il ne l ’est m alheureusem ent pas p ou r to u t  le m onde. L e  R eich, 
en réc lam an t avec in s istance  de désarm em ent général, a tte n d  
avec im patience  le  m om ent où, fau te  de l ’ob ten ir, il  revendiquera 
1a lib e rté  de ses p ropres arm em ents On s a it que ce tte  thèse  se
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fonde sur le tra ité  de Versailles, don t les clauses m ilita ires  sont 
imposées à l'A llem agne « en vue de rendre possible la  p répa ra tion  
d ’une lim ita tio n  générale des arm em ents ». E n  a d m e tta n t la 
f ic tion  de son désarm em ent, les a lliés o n t au to risé  le R eich  à 
invoquer ce tra ité . L ’A llem agne d ’abord  déb itrice  à V ersailles, 
puis, disait-elle , créancière à Lcearno, qui, à  ses yeux, est un bon 
pour l ’évacuation  an tic ipée  de la R hénanie, se considère m ain
ten an t com m e créancière au  t i tr e  de V ersailles e t au  t i tr e  de 
Locam o. Xous voilà  donc dans 1 a lte rn a tiv e  de souscrire à un 
sim ulacre  de désarm em ent général qui,- fo rcém ent incontrô lable , 
s e ra it une prim e à  la m auvaise  foi, c ’est-à-d ire  à l ’Allem agne, 
ou de la libérer des clauses m ilita ires  du  tra ité  de V ersailles. 
P our elle, le désarm em ent, ce n ’est pas seulem ent celui des au tres, 
c ’e s t encore son propre  réarm em ent.

Pour l ’A ngleterre, le désarm em ent, c ’est s u rto u t le souci de ne 
pas donner sa co n tribu tion  à ce tte  sécu rité  générale à laquelle  
nous le subordonnons e t qui, sans son concours, est un  leurre. 
Elle ne veu t pas signer, à l ’o rdre de la  v ic tim e  inconnue d ’une agres
sion éventuelle , ce qu ’elle appelle un  chèque en b lanc  su r sa p u is 
sance. d ’a u ta n t plus que ce sera it, sauf pour sa m arine, un  chèque 
sans provision, son arm ée de te rre  n ’é ta n t pas im m éd iatem ent 
u tilisab le  su r le con tinen t. Sa p rob ité  com m erciale le lui in te rd it.

RUSSIE
Après dix ans!

La Revue des Deux M ondes, du 15 décembre, a donné un inté
ressant article sur le J u b ilé  des Soviets. Xous en détachons ces
passages :

Commençons p a r la  po litiq u e  ex térieure  du  gouvernem ent 
bolchévique, politique, don t la révo lu tion  m ondiale reste  to u 
jours, comme il y  a dix  ans, le b u t essentiel. Si le bolchévism e 
dure, c ’est parce que tro p  longtem ps l ’opinion européenne l ’a 
envisagé comme un  problèm e purem ent russe e t a tro p  com 
plaisam m ent adm is que le m onde civ ilisé p o u v a it coexister p a isi. 
b lem ent avec ce gouvernem ent an tin a tio n a l e t révo lu tionnaire .

E n  fa it, l ’ac tio n  bolchéviste  déborde de to u tes  p a rts  les fron
tières de la Russie. La révolution du  7 novem bre 1917 a un 
caractère essen tie llem ent in te rn a tio n a l e t le dixièm e an n iv e r
saire de cette  révolu tion , célébré p a r les Soviets, est en même 
tem ps le dixièm e anniversaire  des en treprises dirigées p a r le 
pouvoir bolchévique con tre  l ’ordre n a tiona l e t le régim e norm al 
de tous les paj's  civilisés. A côté du  b ilan  décennal de l ’action  
de d ix  années de la d ic ta tu re  sov iétique su r la vie russe, il  y  a 
donc lieu  de dresser un au tre  b ilan , le b ilan  in te rn a tio n a l des 
troub les profonds causés dans le m onde en tie r p a r le gouver
nem ent, don t la po litique  e t l ’ac tio n  se confondent en tièrem ent 
avec celles de la  I I I e In te rn a tio n a le .

Xon seulem ent, la révo lu tion  m ondiale form e une p a rtie  in té 
g ran te  de ia po litique bolchévique, m ais elle est même une condi
tio n  sine quel non de l'ex istence  de la  d ic ta tu re  soviétique. Le 
régime, qu ’o n t in s tau ré  les bolchéviks en R ussie, ne peu t durer 
que si le pays est en touré de peuples com plices, p rê ts  à renier 
les principes de la c iv ilisation  m oderne à l ’exem ple de Moscou. 
L isolem ent, c ’est la m ort certa ine  du  bolchévism e dans un  laps 
de tem ps plus ou m oins court. V érité  qui fu t proclam ée pa r 
Lénine lui-m êm e au  m om ent où il p r i t  le pouvoir. « X ous som m es 
acculés à p é rir  s i la révo lu tion  n ’éclate  pas dans le plus bref délai 
dans les au tres pays. » « La révo lu tion  sociale dans un  pavs 
comme la  R ussie, qui possède une infim e m ino rité  de p ro lé ta 
r ia t ouvrier, d isait-il encore, ne p e u t avo ir u n  succès défin itif

que si elle est appuyée p a r la  révo lu tion  dans les a u tres  pays (1). * 
E t ,  dans le m anifeste  adressé aux ouvriers suisses : « La révo
lu tio n  russe n ’es t qu ’un  prologue à la révo lu tion  m ondiale. »

Ce n ’est donc pas un iquem ent p a r prosély tism e que les bo l
chéviks poursu iven t la  réalisation  du bouleversem ent m ondial : 
c ’es t leu r p ropre  ex istence qui e s t en jeu . I l s ’ag it pour eux 
d ’é tay er le régim e in s tau ré  en R ussie. Dès les prem iers jours, 
m algré les difficu ltés sans nom bre q u 'ils  rencon tren t su r leur 
chem in et les graves p réoccupations que leu r cause la  nécessité 
de consolider leu r pouvoir, les bolchéviks dépensen t une a c t i
v ité  fébrile  e t universelle  pou r te n te r d ’a llum er dans le m onde 
en tie r la  révo lu tion  sociale. Ces efforts e t ces ten ta tiv es, ils les 
poursu iven t in lassab lem en t à trav e rs  to u te  la période de dix 
ans, dont, à l ’heure actuelle , ils .cé lèb ren t le jub ilé .

Le nouveau  p rés id en t du Kominiern, B oukharine, dans un d is
cours prononcé, le 12 octobre  1927, a donné le calendrier des m ou
vem ents révolu tionnaires, qui tous, o n t é té  réalisés avec la  p a r
tic ip a tio n  de Moscou. V oici la  lis te  de ces Ephémérides rouges.

Jan v ie r-m ars  191S, révo lu tion  onvrière eu Fin lande.
X ovem bre 1918, révo lu tion  en A llem agne et en A utriche.
M ars 1919, rév o lu tio n  en H ongrie.
Avril 1919, pouvo ir sov iétique en Bavière.
J a n v ie r  1920, révo lu tion  en T urquie .
Septem bre 1920, révo lu tion  en Ita lie , avec la m ainm ise su r les 

usines e t les fabriques.
M ars 1921, le  « P u tsc h  * a llem and.
Sep tem bre 1923, soulèvem ent en B ulgarie.
A utom ne 1923, m i-révolu tion  du  p ro lé ta ria t allem and.
D écem bre 1924, soulèvem ent en E sthon ie .
A vril 1925, soulèvem ent au M aroc.
A oût 1925, soulèvem ent en Syrie.
M ai 1926, grèves anglaises.
1927, soulèvem ent à  Vienne.
1927, révo lu tion  chinoise.
Tel est le b ilan  de dix  années d 'ac tio n  bolchévique dans le 

dom aine in te rn a tio n a l. C’est l ’action  sim u ltanée  du  gouvernem ent 
sov iétique e t de la  I I I e In te rn a tio n a le  qui, —  selon l'expression 
im agée de Zinovieff, —  son t deux édifices a y an t les mêmes fon
da tions e t u n  seul to it .

Ce cou rt aperçu  de l ’action  bolchévique extérieure, au cours 
des années 1917-1927, nous p a ra ît am plem ent su ffisan t pour 
affirm er que le  gouvernem ent bolchévique é ta it  e t reste un ennem i 
con stan t e t redou tab le  de l ’ordre public, e t de la vie nationale 
de tous les E ta ts  civilisés.

Telle est, en résum é, la s itu a tio n  : tan d is  que la population 
de la R ussie sov iétique s ’accro ît très  rap idem ent, la vague m on
ta n te  du  su rpeup lem ent agraire, n ’é ta n t  pas absorbée p a r l ’in 
dustrie , crée un  chôm age perm anen t qui a t te in t  au  jo u r du  jub ilé  
décennal que célèbren t les Soviets, le  chiffre de 1 m illion  e t demi 
de sans-trava il, d ’après les données officielles, e t 2 m illions, 
d ’après les déclarations récentes de T rotzky. Ce processus de 
surpeup lem ent m enace de s ’aggraver vers la  fin de la prochaine 
période qu inquennale  et, d ’après les données soviétiques, le pays.
—  s’il ne se débarrasse  pas du  jo u g  bolchévique, —  aura, en 1931. 
de 6 à S m illions de trava illeu rs , que ni l ’industrie , ni l ’agriculture  
ne p o u rro n t nou rrir.

E n  face de ce problèm e redoutable, qui m enace la R ussie de

{1) LÉîcixë, Œuvres, vol. X V III, p. 133,
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nouvelles catastrophes, que fa it  le gouvernem ent sov iétique  ?
Il ue s a it  que prononcer des discours v ides su r l ’aven ir m agni
fique q u ’il prépare  à  la R ussie, su r l'in d u str ia lisa tio n , la  trac - 
to risa tion , l ’é lectrification , e tc ., to u t en p roféran t cyniquem ent 
des menaces de guerre e t de bouleversem ents in té rieu rs  à l ’adresse 
des pays civilisés, — coupables de ne pas venir, par de larges • 
ouvertures de c réd its , à  l ’a ide  du  gouvernem ent qui a appo rté  
à la Russie des souffrances sans fin, une ru ine m atérie lle  e t m orale, 
des exécutions en m asse, e t qui p rom et aux  peuples l e  p rochain  
renversem ent des bases mêmes de leur existence m atérie lle  et 
sp irituelle .

Le tab leau  de la  s itu a tio n  économ ique de l ’U. R. S. S. e t de 
la po litique ex térieure  du  bolchévism e russe m ontre  assez pou r
quoi la da te  du  7 novem bre 1927 d o it ê tre  considérée comme 
un tr is te  anniversaire, aussi b ien pou r le peuple russe, que pour 
le m onde civ ilisé.

Le m om ent p a ra ît approcher où la  v é rité  su r les ravages causés 
par le bolchévism e russe ne pourra  plus ê tre  étouffée, m êm e a 
l ’in té rieu r de la R ussie. L a  lu tte  acharnée pour le pouvoir, qui 
a brisé le m onolithe du  p a rti com m uniste, a m is à n u  la  plaie 
qui ronge la Russie depuis d ix  ans. T o u t ce qui a été d it ici même, 
depuis p lusieurs années, su r les ré su lta ts  de la  d ic ta tu re  com m u
n iste , trouve  une confirm ation  in a tten d u e  dans le tém oignage 
des chefs les plus notoires du  bolchévism e russe. T rotzky, Z inoviev. 
K am enev, R akowsky, R adek, Sm ilga e t les au tres  m ohicans de 
la révo lu tion  du 7 novem bre 1917 ne tro u v e n t pas de couleurs 
assez noires pour tra ce r le tab leau  de la détresse  du  p ro lé ta ria t 
russe.

Ce sera it p o u rta n t une grave e rreur de fonder uu espoir su r 
l ’action  de l ’opposition  d ’au jo u rd ’hu i, don t les chefs é ta ien t 
encore h ier les m aîtres absolus de la  R ussie e t p o rten t to u te  la  
responsabilité  de la  po litique  qui la  m ène au  bord  du  gouffre. 
Ce 11’es t pas une opposition  assagie e t therm idorienne. Son p ro 
gram m e, ten d an t à fa ire  re to u r vers la  po litiq u e  du  com m u
nism e m ilitan t de 1918-1921, est une p lus g rande folie encore 
que la  po litique de S taline . Nous som m es en présence d’une 
lu tte  pour le pouvoir des m aîtres d ’h ier contre  les m aîtres d ’au 
jo u rd ’hui, qui resten t, les uns com m e les au tres, les bourreaux 
du peuple russe e t les ennem is du  m onde civilisé.

Q ui rem portera, la v ic to ire  : le m aître  d ’au jo u rd ’hu i S taline, 
ou ses adversaires? l ’opposition?  —  cela est parfa item en t indiffé
rent pour la  Russie, com m e pour le m onde en tier. D ans l’un  comme 
dans l ’au tre  cas, la R ussie ne fera que s’enfoncer davan tage  dans 
l ’abîm e de ruine e t de m isère e t le  m onde en tie r n ’au ra  devan t 
lui que la  lu tte  acharnée con tre  to u te  c iv ilisa tion . Les deux forces 
sont égalem ent des forces destructives, incapables de to u te  c réa
tio n  e t qui ne peuven t v iv re  que par la lu tte  con tre  le m onde 
civilisé.

C ette lu tte  est p o u rta n t un fa it  h isto rique  de la plus hau te  
im portance. E u  sap an t l 'u n ité  du  p a rti  com m uniste, elle rap 
proche la fin de la d ic ta tu re  bolchévique e t l ’heure de la  lib é ra 
tion  d.e la R ussie. Quand v iend ra  le sa lu t e t où v iendra-t-il?  
Ce qui est incon testab lem ent é tab li, c ’est que le m onde en tie r 
do it enfin se rendre com pte, après ce tte  expérience de d ix  ans, 
q u ’on ne pactise  pas avec la  force destructrice  L ’ennem i ne 
s ’endort pas : aux  gardes à  veiller, p a r to u t où l ’on ne se résignera 
pas à la isser en tre r chez soi l'ana rch ie  e t la ruine.

\

IRLANDE
La situation religieuse

L ’abondance des matures ne us a forcé à remett e à cette semaine la 
suite ce~, extraits de la lettre past. raie ■ collective adreisée à leurs 
diccé:a ’ns par le Cardinal- primat et les vingt six évê. nés d ’Irlande, 
à l’occasion du Synode plénier tenu à Maynaoth :

Nous voudrions, en outre, s ignaler à  nos diocésains les m ariages 
précoces com m e é ta n t au  tem porel e t au  sp iritu e l une des m eil
leures g aran ties  de l ’avenir. De tou tes  les coutum es sociales d ’un 
peuple, il n ’en es t pas de plus heureuse pour son expansion et 
pour sa m ora lité  que celle des m ariages préccces. Ils  so n t la  sau 
vegarde des Com m andem ents e t le sou tien  de l ’E ta t ,  spécia lem ent 
dans les pays où les ressources d e  ce même E ta t  ne so n t po in t 
développées. Ces m ariag es 'n e  doivent pas ê tre  accusés d ’im pré
voyance : ils a t t ire n t su r ceux qui les co n tra c ten t les bénédictions 
de Dieu, au te u r de la  n a tu re  e t de la  grâce. Chez les époux m ariés 
de bonne heure, l ’espérance e t le courage, la  s in cé rité  e t le dévoue
m ent v o n t de p a ir  avec la conform ité aux  d irectives e t aux p rin 
cipes de la vie chrétienne. E t  s ’il e s t avéré que  les en fan ts  doivent 
consu lter leurs pa ren ts  au  su je t de leu r fu tu r m ariage, il ne l ’est 
pas moins que l ’on d ev ra it défendre a u x  pa ren ts  e t à la  fam ille 
d’ann ih ile r p a r leurs com binaisons les d ro its  n a tu re ls  e t ra ison
nables des jeunes gens.

Jetons , Frères, un  coup d ’œ il ré tro spectif su r le dern ier quart 
de siècle, e t nous sen tirons nos cœ urs tre ssa illir  d ’une g rande joie. 
E t  d ’abord, bE glise , d o n t nous avons le bonheur insigue d ’ê tre  
les m em bres, nous ap p ara îtra  dans to u te  sa beau té, l 'E glise, qui, 
en fidèle servan te  du T rès-H au t, exécu te  à la  le t tre  son m andat, 
reçu du  C hrist, d ’in s titu tr ic e  des na tions. D ebout e t inébranlable, 
elle résiste  au jo u rd ’hu i v ic to rieusem ent à  tous, les a ssau ts  des 
ven ts  déchaînés contre  elle. T and is qu ’au to u r d’elle le  m onde 
relig ieux n ’es t que chaos e t confusion, e lle  seule est im m obile 
e t im m uable. Les sectes v ie illissen t com m e un vê tem ent, m ais 
elle dem eure tou jou rs exac tem ent la  même. Des c ités, bâ tie s  par 
la  m ain  des hom m es to m b en t en ru ines avec le tem ps; l ’Eglise,'- 
au  con tra ire , qui fu t édifiée p a r le  D iv in  A rch itec te  su r le roc  de 
Pierre, renouvelle sa jeunesse avec le cours des siècles. E n  aucun 
m om ent de sa longue h isto ire , l ’u n ité  de sa catho lic ité , la v ita lité  
de ses croyances, la  sp lendeur de son culte, la  beau té  de son céré
m onial ne se m an ifes tèren t d ’une façon p lus é c la tan te  que l ’an 
dernier, lors du  Congrès eucharistique  de Chicago. Q uand nous 
vous aurons d it, Frères, que des hom m es e t des fem m es de s"ang 
celtique  n ’on t p o in t peu  tra v a illé  au  succès de ce tte  grandiose 
m anifestation , vo tre  joie n ’en sera que plus vive. E u vérité , le 
Christ est avec son Eglise ; en m ain ten an t la m erveilleuse u n ité  
de celle-ci, il tém oigne de la  pe rp é tu ité  de sa présence : « J e  11e 
prie pas pou r eux seulem ent, m ais aussi pour ceux qui, p a r leur 
prédication , cro iron t en moi, pour que tous ils so ient un, comme 
vous, m on Père, vous êtes en moi e t  m oi en vous; e t pour, que 
eux aussi, ils  so ien t un  en nous, afin  que le m onde croie que vous 
m ’avez envoyé (1). >>

E t vous, nos Frères du  clergé, considérez vo tre  peuple comme 
une n a tio n  sain te, une génération  choisie, appelée à  p o rte r la  
lum ière aux  G entils  e t à m ontrer le royaum e de D ieu aux  hom m es 
assis dans les ténèbres. Ce fu t là, nous sem ble-t-il, la destinée

(IÏ Io. X VII, (20-J2 1.
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spéciale de la  race que la Providence donna en héritage  à  sain t 
P a trice . Xos pères euren t le ra re  avan tage  non seulem ent de 
recevoir la  Parole avec joie, m ais  encore de p o rte r la bonne 
sem ence à l 'E u ro p e  d 'abord , pu is  aux  confins de la te rre . C’est 
su r une vaste  échelle  q u ’après la  chu te  de l ’E m pire  rom ain les 
m issionnaires irlandais  trav a illè re n t au  re to u r de la  c iv ilisation  
chrétienne : une no tab le  p a rtie  du  co n tin en t européen leu r d u t 
ce b ienfait. Q uand, p lus ta rd , l ’hérésie eu t dévasté  les cham ps 
les plus fertiles  de l ’Eglise, il a rriva , pa r une disposition  spéciale 
de la  Providence, que ceux-là m êm es don t la  ty ra n n ie  av a it fa it 
ses v ic tim es en leu r propre  pays dev in ren t les apô tres de leurs 
pa tries  d ’adop tion . De nos jours encore, les rou tes qui m ènent 
à nos rivages re ten tissen t du  b ru it  de leurs p as; ils  v o n t s ’em bar
quer, les uns pou r l ’Afrique, les au tre s  pour l ’E x trêm e-O rien t, 
puis s ’élancer vers les im m enses régions où le blé m ûr a tte n d  la 
faux  du  m oissonneur.

P our nous, qui en som m es les pasteurs, un peuple te l que le 
vô tre  est no tre  jo ie  e t no tre  couronné, vous nous êtes aussi chers 
que l ’é ta ien t à  sa in t Paul ses b ien-aim és Ph ilipp iens. O n a u ra it 
to u t  lieu  de croire qu 'une  nation  si riche en trad itio n s  religieuses 
e t  si im bue du  sen tim en t su rn a tu re l, une n a tio n  qui est le  foyer 
de la  sa in te té  e t la  chaire  de la  v é rité , d û t s im plem ent re s te r 
fidèle à une vocation  que dém ontre  ju sq u 'à  l 'év idence  chaque 
page de ses annales, e t chercher sa  gloire au  sein d une pa ix  b ien
faisante, là où régnent la g râce e t la  c iv ilisa tion , p lu tô t que dans 
les conquêtes à m ain  arm ée. M ais fa isons l ’aveu  sincère  de nos 
m anquem ents. Ah! Frères, que de fois se son t vérifiées les paroles 
du  Sauveur. Quiconque se ser t de l ’épée périra  p a r l ’épée! Que de 
fois aussi avons-nous vu  l 'i r la n d a is  t ir e r  le  glaive, tc M  p rê t à 
défendre son cher pays, e t plonger le  fer hom icide plus profondé
m ent encore dans le cœ ur de ses chers com patrio tes! D epuis quel
que tem ps, çà e t là, un  e sp rit né de la  haine e t de la  d iscorde sem ble 
con trecarrer le b u t élevé que, selon to u te  apparence, les conseils 
du  T rès-H aut on t assigné à no tre  na tion . Le frère se dresse contre  
son frère; on fa it fi de la  ch arité ; la sa in te té  des serm ents est 
profanée, le respect de la v ie  hum aine m éprisé. Q uoique un te l 
é ta t de choses nous afflige au  delà de to u te  expression cependant, 
nous, qui connaissons e t qui aim ons la va illance  de no tre  penple, 
nous qui savons com bien, dans son ensem ble, il respecte  la  loi de 
Dieu, nous voudrions sincèrem ent lu i épargner nos blâm es et 
nos reproches. Xous préférons donc p rie r le D ieu des m iséricordes 
avec to u te  la ferveur d o n t nous som m es capables, q u ’il daigne 
nous absoudre d u  m al que nous avons p u  fa ire  dans l ’en tra îne
m ent de passions aveugles, e t q u ’il se souvienne seulem ent des, 
titre s  su r lesquels no tre  pays ose fonder son espoir d ’o b ten ir 
de lu i indulgence e t pardon.

»WAN
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